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monsieur mercier* 


Vo VS, mon ami , vous dont on 
doit Ji bien conferver les écrits , agréei 
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LE COKSERVATEUR. Pour le rendre 

plus inUreffant . il e4t fallu] y mfércr 

quelques fragmens de vos Ouvrages. 

Pourquoi font - ils fi recherchés & fi 

connus ? Si je n ai pu placer votre 
\ 

nom dans ce ReciietU , je me fuis plu à 
le mettre en tête, C'ejl un foible hommage 
rendu au bon efprit & au hou cœur. 
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Des morceaftx de Littérature quô« 
leur peu d’étendue peut faire oubliei* 
<iu perdre,. dés'/ fragriieiis d’ouvrages 
trop volummetoc ,tpoïtr que le ^àn<t 
nombre ' des Leôeurs puiffe en joidr ,' 
de petites pièces cômpofées en diverfes' 
langues V <pié l'a -tradttârion' a natu- 

ralifées'p»rtninoûs|tels font les objets- 
de ce Recueil. Si tous n’ont pas le 
bonlieur de plaire ; peut-étrela variété 
du choix poiura fixer l’indulgence du- 
pluS ’gfand noml^e dès Leûeurs. 
fuite fera publiée ] fi 'cés deuxpremiers' 
vôliimès ont éiiïëlqtie fiiçcès ; &■ polu-^ 
qiioi lilî ‘ ttïfttftr tm ^ acciteïl ‘ fdùvenf 
accordé 'à tant' de' gtos livrés fr 
ennuyeux? Une brochure légère, des 


□igitized by Google 



Viij ..^.J FER TIS SEME N.Ty^, . 

pages éparfes, des feuilles volantes, 

font foiiveht- plus agréables u oon* 

uoître , & quelquefois plus utiles que 

d’énormes in-folio» " • 

• . _ ' ... • ... 

• Si cettë Colleftion n’ajoute rien à là- 
tnaffe générale des richeffes littéraires ,’ 
elle peut eontribuer à les répandre, &: 
c’eft en Littérature , plus encore qu’en 
Politique, qu’on peut dire qiie conferver 

vaut foiivent mieux q\i’acq\ierir. . . ,• 

Omar entrant en yalnqtieur dans 
Alexandrie, y brûla; une ÿafte Biblio- 
thèques Au renouyellem^ht dp chaque 
fieçle, ne feroit-iL pas à propoy. de 
fi.ûyre fon exemple, après avoir 
de nos, amas de livres ce <ju’ils,pour- 
roient offrir d’intéreffant? ce travail 
fonneroit U Confrvateur. 
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BIBLIOTHEQUE CHO 

DELlTTiRATÜRE; ' 

1 - ■ V ; ; r r< -y . : 

DE MORALE ET d’hISTOIRE, > 


- ORIGINE DES ÉTRENNES. 

: . • ' P . -i- A r. 

Lettre, à. Madame la Marqulfe de T'a,..* 

Il faut bien- -vouluir Madame 9 ce“^e’ 
vous voulez; voici donc, ce que Je fais fur 
l’origine des Étrennes qu’on donne, qu’on 
reçoit , & dont il en eft qui, pour un jour,,' 
Tome I, A 
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, laiflent un fi long fouvenir de bonheur.,- O 
pour celles-là, que de jolies chofes onpoiu:- 
. roit dire ! mais vous me réduifez à ranti** 
: i|uaille;. encore une. fois, la voici ; ' 

Dans le fiecle dernier, un Dofteur Alle- 
tnand,,, nommé Lïppemus ^ a écrit fur les 
Étrerines ; Sport en a parlé- au commence- 
ment du nôtre , avec^quelques préjugés défa- 
vorables. Lippeniu^ ne remonte qu’aux Ro- 
mains. n pouvoit aller jufques aux Grecs p 
aux Juifs, aux Perfes. Çes Peuples connoif- 
foient cette coutume aimable de recevoir de 
ce qu’on eftime, & de donner à ce qu’on 
aime. Ils s’en tenoient aux fruits , aux fleurs , 
ail mîel. X7étoieht les plus douces produc-’ 
lions, des campagnes ^qu’ils habitoient. Les 

fleurs & les fruits font rares en hiver ; c’eft 

• • 1 «• / 

jCn cela que les Étrennes devêrioientprécleufes.'' 

' Titus Tàtius/Roi desSabins qui étoient ori- 
ginaires de Lacédémone , inftitua cet ufage à 
Rome , quand il y régnoit avec Romulus. La 
Verveine & des, branches d’arbres coupées 



Le Conservateur, ^ 

«dans un bois dédié à la Déefle Strenua , com- 
pofoient la matière des Étrennes. Strenux 
étoit la Déeflè de la force. Un bois coupé 
dans la forêt qui lui étoit confacrée , annon- 
çoit la galante intention de ceux qui l’of* 
froient. Us vouloient fans doute fouhaiterem- 
blématiquement à leurs amis , force & famé: 
Les Druides J très-enclins à tromper le Peu- 
ple , alloient recuâllir au commencement 
de l’année le gui qu’ils lui diftribuoient j- 
cfétoit l’Étrenne des Dieux. 

Les Romains renoncèrent à des préfens. 
qui venoient de fi haut ; ils s’en tinrent amc. 
Étrennes particulières. Cétoit encore du 
miel, des dattes, des figues feches. On étoit 
encore fobre , & peut-être ces fruits étoientf 
ils d’ iin prix peu commun. Lippenius , Spon , 
ont prétendu que par la douceur de ces préfens- 
on reamrquçit le défr^qÿe^l’aonécrpajpît dou»- 
cement. Cette doucereufe conclufion efr d’au- 
tant plus fade , que les Romains joignoient 
à ces fruits une piece de monnoie , qui poifc 

Ai) 
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toit d’un côté la figure de Janus , de l’autre ; 
celle d’un Navire, (qui fut la forme des 
premières monnoies ). Ovide, qu’il faut 
avoir lu & relire quelquefois, tire parti de 
cette monnoie, à fa maniéré fine & piquante.. 
11 fe fait répondre ainfi par Janus : — Que 
vous vous tromperiez, fi vous penfiez que 
de tous les préfens , le miel foit le plus doux. 
J’ai vu , dès le régné de Saturne , l’or obte> 
nir la préférence , ôc le temps n’a fait qu’aç- 
croître cet amour. Il eft déjà parvenu à un, 
tel degré , que je doute qu’il aille au - delà, 
— Que diroit Ovide , s'il vivoit parmi nous ? 
ce font d’autres bagatelles que des monnoies.' 
Notre délieateffe ne permet plus que nous 
donnions des pièces d’or & d’argent. Mais 
l’ouvrier françois eft venu au fecours de 
notre pudeur, & il fait donner à ces mâ” 
mes pièces des métamorphofes fi heureufes j 
qu’on peut les recevoir, fourire en les rece- 
vant , & même demander tout haut , comme 
on dit. Ses Étreimes. On ne dira pas qu’il 
ne nous refte point, comme vous voyez, 
^ délicateffe > & fur - tout de pudenr. 


Diçji*' 
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" Avec les pièces d’ofj les Romains cort- 
ferverent l’ufage de donner , même dans les 
temps les pins brillanS de leur luxe & de 
leur molleffe j du miel & des fruits ; ce qui 
revient alTez à nos bonbons qui vont à raet- 
veille avec nos bijoux. Les Empereurs rece- 
voient auffi leurs Étrennes : le Peuple venoit 
les offrir ; le Peuple avoir l’honneur de les 
préfenter > telles médiocres fuffent-elles. Cha- 
cun difoit , C’ejl tout ce que je ptâs , 6c le 
difoit de bonne foi. • 

ïlenri IV étoit bien fait pour introduire 
cette coutume en France. Ausufte aimoit à 

• O 

recevoir les Étrennes du Peuple ; en fon ab-, 
.fence, on les portolt dans le veftibule de 
fon Palais ; il les contemploit à fon retour ; 
& ce coup d’œil étoit pour lui , & dans la 
fuite pour Marc - Aurele , auffi beau que 
celui de nos porcelaines de Seve étalées fous 
ries galeries royales. Augufre' deftihoit cet 
argent à des ftatues qu’il plaçoit dans les 
carrefours. Il me femble que fi nos Rois in; 

A iij 
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troduifoient cet ufage , & s’ils annonçoîent 
d’avance le perfonnage , à la ftatue duquel 
3e produit feroit employé , on verroit le 
degré d’eftime que le Peuple auroit pour luij 
-par l’abondance ou l’exiguité des Étrennes. 
Cette maniéré de fonder l’eftime publique 
feroit la plus lure , & ne coûteroit rien 
au tréfor. Le farouche Tibere s’abfentoit les 
premiers jours de l’année, pour fe difpenfer 
de recevoir & de donner des Étrennes. Il 
«éduifit cette coutume au premier jour du 
mois de Janvier. Ses fuccefleurs l’ont pro- 
longée jufques au feptieme, & nous avons 
adopté ce terme, favoir : les trois premiers 
jours pour les vifites de devoir , & jufques 
au huitième pour celles de bienféance. La 
matière des Étrennes varia à Rome , fuivant 
les temps & les lieux. Du temps de Néron 
pn donnoit des perles. ' 

Pendant les premiers ûecles de l’Egée, nous 
nous bornions à des complimens & à des 
yœux : cela n’étoit pas cher. Les . premiers 
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-Chrétiens 'étoient pauvres i* & erinétnis Ai 
fafte des Romains. - ' . ; ' 

ivlL , 'li il' i ^ J.' 

,,,,. Voilà çe, quelles. J^ivres t^’ont appris fur 
,^es Étrennes >. & çe n’eft pas grand’chol^.' 
Mais,,yous J il, yousjTe;;oit plus aile de prou- 
ver t quand vous le voudrez, qu’elles ont à 
, Paris, des fuites bien^plus ,douces encore que 
leur. origine. - , . . . 

^ ^ , t*... ..J 

J’ai l’honneur 'd’etré i ^ ■ 

. . Par M. DE Mater. 

NOUVELLE MÉTHODE 

... - t ■ 

Pour traiter llHyioire à la. moderne. * 

r . . i ... . i QuMquid Græcia mendax 

; _ , Audët in HiHoria. J u y. 

V Cj O m M e lès.-Fran<jois ont introduit depuis 
•peu une -méthode' tout-à-fait nouvelle de 
traiter l’Hiftoiré , & qu’il ell naturel de pen- 

fer, que, fui vant .notre louable coutume, 

‘ ' '■ / . 1 

Trâduh de l’AxigloIsr^ 

A iy 
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jjious^ne tarderons pw ^..jies:,iniiterf;à cçt 
■égard ; je vais présenter au P, ubiiç ^omw.les 
régies que j’ai pu recueillir à la hâte ^afiii 
*qu’on en falïe ufage , jüfquës à'ce'qüé qüèlqiie 
’îllüftre crittqué p'aiffê à fon aifè travàllter'fur 
‘<é fujet, & publier un fyftême^lné 'cômplét & 

■ plusexaft Çmt h. maniéré d'écrire fHiJhbi à la 
'moderne. Afin d’être court, j’entre tout de fuite 
en matière ; & j’adrefle mes inftrüâionS àtouj: 

. homme qui veut être, hifloriçn, ;f 

' Souvehez-vôus d’abord de clouer une Ion- 
'gue Préface' à la 'tête de votre Hîftôiré] dans 
laquelle vous pouvez dire tout ,ce^ qui vous 
^viendra ù la tête ; car tout ce qui a du rapport 
à votre hifloire a droit d’y entrer , & tout ce 
qviî eft étranger peut y i^lamer une place , 
parce que c’eft une Préface, Il fufSra donc que 
je vous donne un canevas i.d’idées > qui vous 
Serviront à merveille,, fi.vous favez les ena- 
■ployer avec art, mais fur-tout ayechardieflè. 

Ne manquez pas de faifir toiites les oçca- 
fions d’introduire les éloges, les plus outrés 
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de Taché : mais prenez garde de ne pas en- 
trer dans un trop grand détail fur les parti- 
cularités <^ie vous pouvez avoir apprifes fur 
cet Écrivain J de peur qu’on né découvre 
que vous ne les connoifliez que pour les avoir 
ouï dire. Il n’y a point de moyen plus lur ; 
que de vous en tenir à l’ufage établi depuis 
fl long- temps : je veux dire, de maltraiter 
tous les autres hiftoriens , & de les avilir en 
les comparant avec votre Héros en HiftoireJ 
Mais alors, je vous demande en grâce de 
faire violence à votre modeflie, en écartant 
foigneufement tout ce qui pourroit inflnuer 
que vous élevez le moins du monde ce grand 
Écrivain au-deflus de vous-même. 

• Avant d’entrer dans votre fujet, il eft de 
la derniere importance de vous défaire de 
tout amour pour la vérité ; il vous en coû- 
tera peut-être beaucoup pour vaincre vos 
préjugés, là - delTus ; mais jufques à ce que 
vous les ayez anéantis , vous verrez à chaque 
jjiftant qu’il vous fera impofllble d’écrire un^ 

Av, 
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4iiftoire dans le goût moderne qui fe faffe 
lire avec plaifir. 

Enfuite , vous devez abfolument trouver 
quelque raifon qui vous faffe rejeter tous ces 
mémoires authentiques qui ont paru depuis 
long-temps furies objets que vous traiterez; ce 
que vous devez éviter avec autant de foin , 
que de ne pas prétendre à mériter le fameux 
compliment qui fut fait à un illuftre Hifto- 
rien , quil était plus beau que la vérité. 

■ Je n’ignore pas cette maxime de Polybe, 
qu’«/7e hljîoire où il ri y a pas de vérité, ejl une 
ombre qui pajfe. Mais l’épigraphe qui eft à 
la tête de cette feuille , prouve que cet Au- 
teur a dit cela par amour pour la {ingularité> 
puifque fes compatriotes même condam- 
noient cette maxime, quoiqu’elle lut paffée 
en proverbe. 

« I 

■ On pouroit laifîèr dire la vérité à un 
Hiftorien qui traite le premier un certain 
pétiode de temps j mais la nature des choies 

V -- 
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denïande qu’on s’écarte de la vérité / à pro- 
portion que le nombre des Auteurs qui écri- 
vent fur ce même période augmente; fans 
cela , le dernier Écrivain n’auroit pas l’avan- 
tage de dire quelque chofe de nouveau. Il 
convient donc de modermftr la maxime de 
Polybct en fubftituant le mot efprît à celui 
de vérité. Mais comme il n’eft pas donné à 
tous les Auteurs d’avoir une provifion fuffi- 
lànte d’efprit, il eft néceflaire que nous leur 
donnions d’autres réglés pour compiler l’Hit 
toire , & que nous leur apprenions à faire 
ufage de tous les artifices qui ont été em- 
ployés pour furprendrcj charmer, attrifteç 
ou confondre Tefprit des leéleurs. .. 

S’il s’agit dans votre hiftoire de ces temps 
fur lefquelc jan a beaucoup écrit, comme 
vous ne pouvez pas rapporter des faits qui 
ne foient pas^éjà ^nnm, défaut tâcher de 
donner à tous un tour nouveau. Vous pou- 
vez 'prendre le parti de Philippe contre 
Pémjîhene & ces Républicains obIHnés quj 

A V) 
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s’oppofoient à ce Roi de Macédoine. Vous' 
citerez avec quelle volupté on a fait couler, 
de.s ruifleaux de fang pour l’amour de ces 
deux mots vides de fens , Liberté & Religion.' 
Un Biographe Anglois eut une penfée fort 
heureufe ; il entreprit la défenfe & le pané- 
gyrique de Richard III. Je vous confeillerois 
d’effayer quelque chofe dans ce goût - là.' 
Par exemple , tâchez de démontrer , qu’il y 
a de la folie à avoir une opinion fi avanta- 
geufe de la Reine Elizabeth , & que nous 
nous formons de fauffes idées du bonheur 
de fon Gouvernement. Quant à la vie & au 
caraélere des perfonnages dont vous parlez , 
oblérvez exaélement de jufHfier ce qu’on di^ 
à leur défavantage , & de déprifer ce qui ell 
à leur louange. Mais , ce que Je vous recom- 
mande fur-tout en parlant du caraélere des 
autres, c’eft de ne vous perdre Jamais de 
Vue , & de n’accorder Jamais à quel homme 
que ce puifle être, une vertu que. vous fen- 
tez qui vous manque , ou dont vous ne faîtes 
Uucun cas. Vous pouvez révoquer en doute 
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U bonté dd caraâere de Socrau , la chafte'é 
de. Cyrus, la confiance des Martyrs , la piété 
& la fincérité des Réformateurs , la bravoure 
de Cromwell J & les talens militaires êiQ .Guil- 
laume. Et ne craignez pas qu’il vous manque 
jamais des autorités pour appuyer vos cà* 
lomnies parmi les Écrivains û' Anecdotes ' , 
puifque Dîon Hiflorien grave, a af- 

furé que Cicéron avoit proftitué fa femme , 
enfeigné l’ivrognerie à fon fils , commis irv- 
celle avec fa fille, & adultéré avecCerellia; 

Je palTe aux , omemens ^ je renferme fous 
ye chef- les fentences, les prodiges , les di- 
greffions & les defcriptions, . Je ne m’arrê- 
terai pas fur les deux premiers articles ; il 
fuffit de vous en recommander un.ufage 
libre , & de vous prier d’être neuf à cet égard, 
fi vous le pouvez. Par rapport aux digrefTions, 
c’eft la plus heureufe reflburce que vous puif^ 
fiez employer lorfque vous vous trouvez en 
défaut ; & fi vous voulez pouffer votre hifloire 
jufqu’à i’in-yô/w , & ^le vous n’ayiez de 
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tiere <jue pour un in-oâavo. S il s àgiilbit > 
cxsmpis > de 11 vie d Alexdodrc le Grund.^ 
vous pouvez rechercher ce qu’auroit fait cet 
'Aventurier s’il n’eût i»s été empoifonné ; fi 
fes conquêtes ine font pas plus étonnantes que 
celles de Kouükan ; ce qui feroit arrivé s’il 
eût tourné' fes pas vers l’Occident ; &' s’il 
auroit battu le Duc de Marlborough. Dans cet 
endroitvous pourriez auffi placer une diflèrta'* 
tion fur les .armes à feu, & fur la maniéré 
de fortifier. Dans les Dçfcrïptivns ne vous 
épargnez pas j dites toujours plus que ce que 
l’on a dit avant Vous. Que vos Batailles foient 
les plus fanglantes j vos Sieges les plus longs'; 
vos Forts les plus imprenables , vos Com- 
mandans les plus habiles , & vos Soldats les 
plus intrépides. S’agiMl d’un combat naval ? 
que la flotte des ennemis foit fupérieure 'à la 
vôtre', que leurs vaifleaax foient les plus 
^os qui ayent jamais paru. Ne vous faites 
pas de la peine de brûler cent vaifleaux , & 
de faire tomber les matelots à - demi - grillés 
dans la mer. LailTez-Ies vivre pendant quel^- 
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que' temps dans les eaux en nageant, afin 
d’avoir occafion de les ^crafer entre leurs 
vaifleaux & les vôtres ; & lorfque vous au- 
rez détaillé toutes les horreurs du combat , 
ne manquez pas , en finiflant, de faire' fauter 
en l’air le vaifleau de l’Amiral & des Offi- 
ciers les plus diftingués par leur naiflance , 
& par leur bravoure. Dans le pillage d’une 
Ville , maflacrez fans miféricorde , depuis les 
vieillards jufques aux petits enfans ; pourfui- 
vez-les jufque dans les afdes les plus facrés. 
Inventez quelque nouveau genre d’infultes 
contre la modeftie des matrones. Faites vio- 
lence à un grand nombre de filles, mais 
obfervez qu’elles foient toutes d’une beauté 
parfaite & d’une pureté fans tache. Lorfque 
vous aurez brûlé toutes les maifons , & coupé 
la gorge à dix fois le nombre des habitans 
qu’elles renfermoient , exercez les cruautés 
les plus raffinées lur les corps morts ; afin 
d’augmenter l’horreur du fpeôacle, laifiez 
échapper quelques fligitifs, mais qu’ils foient 
tout nus ; déchirez alors leurs membres 


Digitized by Google 



i 6 Ie.Con^servat^ur: 

découverts , excitez corttre eux les pay- 
fans , & armez .les élémens . pour les 
-perfécuter ; qu’ils ,pérlffent- dans un déluge . 
, d’eau , qu’ils meurent de froid , & que les 
éclairs &: les tonnerres répandent l’effroi 
dans leur ame. 

Si, en décrivant des Voyages, vous avez 
occafion d’envoyer des meffagers dans des 
pays déferts, ne les ménagez pas par fcru- 
pule ou par fenlîbilité > dans la maniéré dont 
vous les traiterez; vous pouvez les arrêter 
par des rivières , noyer* tous leurs domelK- 
ques & leurs chevaux , les affamer au point 
de fe manger les uns les autres; & fl vous 
croyez que ce trait puiffe embellir votre 
hiftoire, faites -les tirer au fort, & fervez 
fur la table ceux fur qui le fort fera tombé. 
Mais fl vous faites cela , faites .attention que 

- e - • < , 

le Chef des Sauvages chez qui vous les avez 
envoyés , ne les régale pas de chair humaine,’ 
parce que vous ne diriez rien là de nouveau; 
je vous confeillerois plutôt de leur faire offrir 
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pour leur repas un élephaqt, un rhinocéros^ 
;ou -un^ CBocodJe. Il n’eft pas néceflaire, de 
,yous,^Ee que le Roi & fa Cour doivent 
ioire dans des crânes humains ; mais ce qui 
^m’embarralTe i^c’eft de favoir quelle forte de 
Jiqueur vous pouvez deur faire^ boire, qui 
furprenne un Européen ; je doute que votre 
imagination, vous fourniffe rien de nouveau 
à cet é^rd. En traitant des moeurs^ & des 
coutumes des Indiens, faites un Ion» cha- 
^itre de leurs fortileges, de leurs fuperfti- 
tions, '& dé leurs cérémonies Idolâtres ; ce 
qui vous donnera occafion de lancer quelque 
trait malin contre la religion de votre pays : 
,c’eft un des ornemens modernes dont je vous 
recommande fur-tout de parer votre hiftoire. 
-Vousipaflèx'ez. pour un libertin; tant mieuif 
^our y os ouvrages : j’en connols un grand 
«ornbre qui ne. fe foudennent què.par cet 
endroit, là. Autre. avis important. , Vous ne 
fauriez trop vous étendre fur le "maria ge dé 
fVos Indiens ; c’eft un fujet qui amufe tou^ 
jçurs; &. ,co)ti«ne il conduit à parkf- de lu 
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polygamie, quel champ ne vous fàntni?a-t-îl 
pas à des réflexions morales & plaifantes ! 
Enfin , lorfiqUe Vos MelTagers âtrtônt leui* au- 
dience auprès' du ’Rbi, vouS pdiivei vous 
taire fur le fujet de leur voyage^. îî vbus fuffirà 
'de parler de la 'polkelfe dû Môfiarque' & 
des offres obligeantes qu’il leut fait de choifir 
parmi les beautés de la Cour celles qui {é- 
font le plus de leur goût i par ce 'moyeft 
voiïs les dédommagerez de toutes les fatigues 
que vous leur aurez fait efluyer peridaiA 
leur voyage. • > ■ 

Je ne puis pas promettre un grand fuccès 
aux harangues de vos Sauvages, à moins 
que vous n’ayez l’art d’y placer quelques figu- 
res plus hardies que celles que l’on a;ff foU- 
Vent employées. Dans les difcours des peu-r 
pies civihfés, inférez tout ce qui- peut fai^ 
briller votre érudition , votre elprit & votre 
jugement. -il n’importe que ce 'foit des gens 
d’une condition baffe qui prononcent ceS 
difcours J 41 fuffit que -vous' vous- montriez 
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^<>us-mêm(s un honune d’une bonne éduçar 
tion. 

. . Je vous confèille , en finiflant , de ne vous 
point ménager à l’égard de vos difcours & 
jde vos harangues , ni fur le nombre , ni fur 
la longueur; fi vous joignez à cela une bonne 
quantité de réflexions cauftiques , d’infinua- 
.tions fcandaleufes > de penfées hardies fur 
les Gouvernemens ; & , je vous le répété, de 
railleries libertines fur la Religion , foyez fur 
.& du débit de vos ouvrages & de l’immor- 
italité de votre nom. 



‘ . . . • Vi i 
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RÉFLEXIONS 

Sur les Poésies de Pétrarque» 

XjE Dante avoit ouvert un nouveau champ 
aux Poëtes de fa nation ; mais au lieu de 
prendre le même eflbr & de parcourir le 
tnême efpace en embraffant comnie lui l’unf- 
verfalité des êtres , Pétrarque 'n’embrafla 
qu’un très - petit cercle , & borna l’objet 
'de la Poéfie Italienne à des odes ou chan- 
fons d’amour. Il ne traita pas ce fentiment 
comme l’avoient fait les Poëtes de l’antiquité ; 
la maniéré dont il expofa fa tendrefle eft 
toute métaphyfique , toute platonique , toute 
fpirituelle : fes Commentateurs prétendent 
qu’il voulut purifier & anoblir la palfion de 
l’amour ; & ce deffein , difent-ils , eft d’au- 
tant plus louable 3 que cette paflion eft la plus 
dangereufe & la plus univerfelle de toutes. 
Mais que ne voit - on pas quand on fe laiflè 
conduire par les Commentateurs? 


- .tu 
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Il y avoit du temps de Pétrarque, en Italie,’ 
& fur - tout en Provence oîi ce Poëte pafla 
une grande partie de fa vie , des cours d’a- 
rhour. C’étoient des fociétés compofées des 
perfonnes les mieux élevées & les plus aima- 
bles de l’un & de l’autre fexe ; chacun s’y 
choififfoit une maîtrefle & l’établiflbit domi- 
natrice fbuveraine de fes aéHons & de fes 
penfées. De là vinrent les joâtes,les tournois^ 
les bals , les fêtes , les devifes , ainfi que les 
chanfons , les ballades , les fonnets , &c. 
Un même elprit animoit le preux & les 
Poëtes ; ceux - là rompoient des lances pour 
leurs maîtreffes; ceux-ci faifoient des vers 
en leur honneur ; ces deux fortes de cham- 
pions Ce défioient également à leur maniéré; 
& ce fut de ces défis poétiques ^e fortirent 
toutes ces fubtilités amoureufes qui confti- 
tuèrent l’eflence de la Poéfie Lyrique des Ita^ 
liens. Il eft curieux de voir jufqu’à quel point 
de raffinement étoient déjà parvenu les Poëtes 
de cette nation qui avoient écrit même avant 
Pétrarque, à force de fe creufer le ceryeaii^ 
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pour donner des tournures nouvelles , ingé- 
nieufes & décentes à une paflion qui leur 
renverfoit la tête plus qu’elle ne leur remuoit 
le cœur. Ils avoient transformé leurs propres 
facultés en perfonnages réels qu’ils mettoient 
en aélion. Écoutons un Sonnet de Gino de 
Piiloie. 

La bella Donna , cbe’n vertu d’amore 
Mi paiTo per gli occhi entro la mente 
Irata e difdegnata TpeiTamente 
Si volge nelle parti ove fta’l core. 

E dice : S’io non vodi quinci fore 
'7u ne morrai, s’io poiTe toftaraente 
E quei fi flringe paventofamente 
Che ben conofce quanto è fuo il valorem 

L’anima che intende quelle parole 
Si liera trifia per partirfi allora 
Cinanzi a lei che tanto orgoglia mena* 

Ma viene in contra amor che fe ne duole 
Dicendo, tu non te ne andrai ancora 
£ tanto fa, che la riticane a pena. 

» La charmante beauté, qui par la puifTance 
» d’amour a paiTé par mes yeux au fond de 
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Hmon ame dédaigneufe & courroucée ^ erre 
» autour de mon cœur. 

» Et dit : Si tu ne fors d’ici , tu mourras ; fi 
Mje le peux , tout -à- l’heure; & mon cœur 
n qui connoît trop bien le pouvoir de celle' 
» qui le menace fe reflèrre d’effroi.* 

J) L’ame qui entend ces paroles , fe leve 
•) alors triftement, & fe difpofe à fuir devant 
w cette orgueilleufe. 

» Mais l’amour fâché s’y oppofe , & dit ; 
»>Tu ne partiras pas encore, & il fait tant 
qu’il parvient enfin à la retenir ». , 

On aura de la peine à fe perfuader qu’un 
Auteur Italien moderne, qui foudroie Marini 
& fon école, regarde ce Sonnet comme un 
tiflu de penfées très-douces , très-naturelles, 
& admirablement enchaînées les unes aux 
autres; s’il fout l’en croire, c’eft un' drame 
tout entier que ce morceau de poéfie. L’entrée 
de l’idée de l’objet aimé dans le cœur de 
l’amant; voilà, dit-il, le premier Aéle. Dans 
le, fécond J Te difcoiurs menaçant que l’idée 
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aüreflfe' au cœur prépare & annonce un‘ 
incident. Dans le troifieme, le relTerrement' 
du cœur forme la cataftrophe. Dans le qua- 
trième , famé veut s’enfuir. Dans le cin-, 
quieme enfin, l’amour furvient & l’en ém-: 
pêche. N!en déplaife à l’Auteur, malgré fou; 
admiration & fes vues , les extravagances 
de Mariai & de fon école nous paroiflènt, 
«ncore préférables à cette abfurde & trifte, 
.métaphyfique. 

Mais revenons à Pétrarque. Ce Poëte ne' 
chercha pas plus que fes prédéceflèurs &fes' 
contemporains à purger la paffion de l’amour 
de tout ce qu’elle avoit de fantaftique , > la 
Littérature ancienne fur laquelle, dit Sca- 
liger , il ofa le premier porter un regard aflliré 
le conduifit peut - être à mettre dans la Poé- 
fie Italienne , plus de grâce , plus mouve- 
ment , plus d’intérêt, & fur-tout plus d’har- 
monie qu’elle n’en avoit eu jufques alors ; 
mais en chantant fa tendrelTe , il n’eut garde 
d’emprunter le ton de Catulle, d’Horace, 

de’ 
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de Tibulle , de Properce & d’Ovide; ce 
langage eût mal réufli dans un temps , oîi , 
pour plaire à fa maîtrefle il falloit paroître 
en quelque Ibrte avoir oublié fes facultés 
corporelles 8c le befbin des plaifirs des fens; 
La doûrine de Platon fur l’amour & la 
beauté s’accordoit bien mieux avec les cir- 
conftances où fe trouvoit Pétrarque , ainfî 
qu’avec la tournure de fon imagination r 
aufli fa poéfie porte-t-elle uniquement fur le 
fyftême de ce Philofophe. 

Quoique cette maniéré de parler d’amour 
reffemble plutôt à un cours de métaphyfique 
qu’à l’expreflion naturelle d’un fentiment vif 
& profond ; quoique les pallions fortes s’é- 
noncent en quelque forte par explofion , 8c 
quelles ne permettent guere à l’efprit de 
philofopher fur leur nature ; cependant il faut 
avouer que pour peu qu’on fe familiarife avec 
Pétrarque , on ne fauroit fe défendre de je 
ne fais quel charme qui d’abord flatte l’oreillej 
enfuite s’empare doucement de l’imagination ^ 
Tom /. Q 
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& enfin pénétré infenfiblemînt jufqu’au fond 
de lame. Suivons-le un moment , lorfque 
éloigné des lieux qu^abite fa chere Laure , 
il femble s’être oublié lui-même, &. n’a d’au- 
tres idées, d’autres mouvemens que ceux 
qu’il reçoit de fa paffion. L’amour le mene 
de penfée en penfée . de colline en colline; 
il abhorre tous les lieux fréquentés ; ils le 
diftraient de la feule idée qu’il fe plaît a 
nourrir. Si dans un endroit folitaire il apper- 
çoitunruilTeau, une fontaine; s’il découvre 
un vallon ombragé, alors fon ame refpire ; 
& félon qu’il plaît à l’amour, Ü fe livre a la 
îoie, il s’abandonne aux plaintes; U craint, 
il fe rafllire , il éprouve fucceffivement mille 
paffions différentes. Si quelqu’un le furpre- 
noit en cet état , quelqu’un dont le cœ"’’ ® 
fût ouvert aux fentiraens de l'amour , il di- 
roit : Cet homme - là brûle , il aime , & ne fait 
point s’il eft aimé. Ce n’eft que fur la cime 
des montagnes, ou dans le fond des forêts, 
quil trouve quelque repos. A chaque pas il 
Jiû vient une nouvelle idée ; fouvent les 
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tounnens qu’il endure fe changent en un 

fentiment agréable ; il fe dit : Peut-être TA- ^ 

mour te réferve-t-il un temps plus heureux ; i 

peut-être, quand l’efpérance t’abandonne* 

t’ordonne-t-on d’efpérer. Plein de cette douce 

penfée, il marche, il foupire ; O ciel! ferois-je 

affez heureux ! Mais quand ? mais comment ? 

Un arbre touffu lui offre-t-il quelque ombrage, 
il s’arrête ; & là fur le premier caillou que 
rencontrent fes regards , fon imagination 
defllne les traits de fa maîtreffe ; puis rame- 
nant fes regards fur lui -même, il volt fa 
poitrine inondée de larmes : Ah ! malheureux, 
s’écrie-t-il alors, en quels lieux tu te trouves, 

& de quels lieux tu t’es arraché. Cependant, 
tant qu’il peut s’oublier lui- même & ne 
penfer qu’à Laure , il la voit en tant de lieux , 

& par-tout fl belle , que fi l’erreur duroit , il 
n’auroit point de vœux à former. Il l’a vue 
plus d’une fois dans le criftal des fontaines, 
fur l’herbe molle des prairies, dans la nue 
tranfparente qui erre dans les airs ; plus les 
lieux où il fè trouve font folitaires & fauva- 

B ij 
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ges, plus fon imagination la lui reprélênte 
belle. Ces douces illufions viennent -elles u 
s’évanouir , toutes fes forces l’abandonnent , 
& il demeure froid & immobile comme la 
pierre fur laquelle il s’afleoit ; s’il apperçoit 
une montagne tellement élevée, qu’elle ne 
foit point ombragée par les montagnes voi- 
flnes , il brûle d’y porter fes pas ; là , il me- 
fure des yeux fon malheur; & confidérant 
par cjuel efpace immenfe il eft féparé de 
fa chere Laure , il donne un libre cours 
aux larmes cjui fe font amalTées fur fon cœur. 
Puis il fe dit : Que fais- tu, malheureux Peut- 
être dans ces lieux où s’attachent tous tes 
regards, peut-être fe plaint -on de ton ab- 
fence ; & à cette douce penfée la douleur le 
calme, & fon ame refpire. 

II s’en faut bien que Pétrarque foit tou, 
jours aulîi intérelTant ; d’ailleurs toute fa 
Poéfie eft d’un même ton , d’une même cou** 
leur ; nul contrafte, nulle variété : les rôles, 
les perles , les cheveux d’or , des eaux dou-. 
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ces , fraîches & limpides ^ l’ombrage , les 
collines , les rives , les fontaines , les grottes 
■ s’oifrent prefque à chaque vers, celles de 
fes ballades qui ne font pas inbpides , fem> 
• blent n’avoir été faites que pour exercer la 
. pénétration & la fubtilité des Commentateurs: 
que trouve-t-on dans la plupart de fes chanfons ? 
. des fonges, des.vifions , des défaillances d’a- 
.mour, un penfer qui queftionne, un penfer 
tqui- répond , des penfers qui raifoanent 
-.ensemble ; fes Sonnets même renferment 
ifouvent des idées- ou làufles ou puériles. 
Malgré tous ces défauts , Pétrarque ne laiffa 
pas de mériter fa célébrité. Il créa des ex- 
.'preffions, des images, & une Poéfie nou- 
.velle.' . . . ■ ; 

Les Nymphes des fontaines , celles des bois , 
l’Aurore qui de fes doigts de rofes ouvre les 
portes de l’Orient, le char & les courfiers 
du Soleil , l’Amour avec fon arc & fon flam- 
,beau , toutes ces fîéHons répandoient un 
grand intérêt & beaucoup de vivacité fur la 

B iij 
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Poéfie des Anciens , parce qu’elle faifoit partie 
de leur religion ; aujourd’hui même notre 
Foélie s’en embellit encore ; parce que nous 
étant familiarifés dès notre enfance avec les 
Poètes de l’antiquité , ces agréables chimères 
ont acquis une forte d’exiftence dans notre 
imagination. Mais quel effet auroit-elle pu 
produire au temps de Pétrarque , temps 
d’ignorance & de barbarie où ces, objets 
étoient abfolument inconnus, ainfi que les 
moeurs auxqt:elles ils étoient liés ? Pétrarque 
fe vit donc obligé d’y fubftituer d’autres 
images, d’autres all‘gories, une autre fable^ 
Ainfi dans fes ouvrages le, foleil n’eft point 
un Dieu- qui , après avoir, parcouru "fur un 
char brûlant les routes immenfes des cieux> 
fe précipite dans l’océan pour s’y délaffer 
entre les bras de Thétys ; c’eft un amant, un 
rival pafîionné, vaincu & confterpé de fa 
défaite ; cette idée pourra paroître peu na- 
turelle , & meme hyperbolique ; mais elle eft 
préfentée dans l’original d’une maniéré fi 
naïve, & fous des couleurs fi douces & fi 
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gracleufes, qu’on n’y foupçonne pas même 
de l’exagération. L’Amour n’eft point un en- 
fant aveugle armé d’un carquois & portant 
un flambeau; c’eft un adverfaire cité en ju- 
gement au tribunal de la Raifon ; un fleuve 
n’efl: point un vieillard appuyé fur fon urne , 
c’eft un meflager qui prend le devant pour 
voir plus promptement Laure & lui annon- 
cer l’arrivée du Poète : non - feulement les 
fleurs naiflent fous les pas de Laure , mais 
elles demandent que fou pied les preflfe ou les 
touche; le cielfourit autour d’elle, & emprunte 
un nouvel éclat de celui de fes beaux yeux. 
Nous ne craignons pas d’avancer que la 
Poéfie n’a rien de plus délicieux que cette 
derniere image ; quoi de plus doux & de 
Inieux fenti que de repréfenter fa maîtrelTe, 
non -feulement comme très -belle par elle- 
même , mais comme embellifl’ant tout ce qui 
l’environne ? 

Pétrarque diflere encore plus des Poètes 
anciens , quant au fond & à la maniéré > 

B iv 
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^ue par les images & par les couleurs ; il 
chanta comme eux la paflion de l’amour , 
mais fur un ton abfolument différent. Nous 
ne répéterons point ici ce que nous avons 
dit à ce fiijet, nous ajouterons feulement que 
ce langage charte , réfervé , métaphyfique , 
faifoit alors tellement partie des mœurs , que 
les Poëces de ce temps-là, les plus corrom- 
pus & les plus libertins, n’en employèrent 
point d’autre dans leurs Sonnets. 

Enfin, le grand mérite de Pétrarque fut 
'd’avoir choifi, placé, appliqué & figuré fes 
exprertions d’une maniéré fi conforme aux 
mœurs & au goût de fa nation, que fon 
ftyle devint pour jamais le modèle & la réglé 
du flyle des Poètes lyriques Italiens, Il n’em- 
prunta fa maniéré d’aucune langue étrangère, 
& aucune langue étrangère ne fauroit s’en 
enrichir. Scs compatriote? avouent meme 
que tous les Poètes , foit anciens , foit mo- 
dernes , peuvent dans une traduéfion , con- 
ferver encore quelques traits de relTemblancei 
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mais que traduire Pétrarque, ce feroitle diffou- 
dre. D’où l’on pourroit conclure , que la plus 
grande partie des beautés de Pétrarque tient 
uniquement aux charmes du ftyle ; que ce 
Poëte trouva le plus haut point d’harmonie 
où fa langue put parvenir ; & qu’en général les 
Italiens, tels qu’autrefois le Peuple d’ Athènes, 
font fl fenfibles à l’harmonie , qu’on a rempli 
en quelque forte tous leurs befoins quand on 
a enchanté leurs oreilles. 
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LETTRE D’ARISTIPPE, 

Chef de la Secte .Cyrénaïque, 

A A N T I s T H E N E, 

Celui de la Secte des Cyniques. 

A.RÏSTIPPE eft malheureitx au-delà de ce 
qu’on peut s’imaginer, & cela peut-il être 
autrement? réduit à vivre avec un tyran, 
à avoir une table délicate , ù être vêtu magni- 
fiquement, à fe parfumer des parfums les 
plus exquis ? Ce qu’il y a d’affligeant , c’eft 
que perfonne ne veut me délivrer de la 
cruauté de ce tyran , qui ne me retient pas 
fur le pied d’un homme groffier & ignorant, 
mais comme un difciple de Socrate , parfai- 
tement inftruit de fes principes ; ce tyran 
me fournit abondamment tout ce" dont j’ai 
befoin , ne craignant le jugement ni des 
dieux ni des hommes; & pour mettre le 
.comble à mes infortunes, il m’a fait préfcnt 
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de trois belles filles Siciliennes , & de beau- 
coup de vaiflelle d’argent. 


Ce qu’il y a de fâcheux encore , c’eft que 
j’ignore quand il finira de pareils traitemens. 
C’en donc bien fait à vous d’avoir pitié de la 
mifere de vos amis; & pour vous en té- 
moigner ma reconnoilTance , je. me réjouis 

avec vous du rare bonheur dont vous "jculfi- 

.... 

fez , & j’y prends toute la part poffible. Con- 
fervez pour l’hiver prochain lès figues & la 
farine de Crète que vous avéz : celâ vaut 
bien mieux que toutes lès richefies du monde.’ 
Lavez-vous , & défaltérez-vous à la'” fontaine 
d’Ennéaune ; portez hiver & été le même 
'habit, qu’il foit mal-ptoprei comme il 
■convient à un homme qui* vît dans là libre 
•République ’d’Athenesl ' • 

. • 1 .C 'J 'TV - T ■ . il 


.. . Pour, moi , en yemnt dans un pays ,gpu* 
verné par un Monarque, je prévoyois bien 
q'ue je ferois expofé à une partie des maux 
.que vous me dépeignez, dans yotre lèttTfi 
à préfent les A^rigeijtinSj^les Syractrf^^^ 
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les GéléenSj. & en général tous les Sicillenî 
ont pitié de moi en m*admlrant. Pour me 
punir d’avoir eu la folle de me jeter incon- 
ïidérément dans ce malheur , je fbuhaite d’être 
'accablé toujours de ces mêmes mauxj puiC- 
‘l’étant en âge de raifon, & inftruit des 
maximes de, la fagelTe, je n’ai pu me réfou- 
’dre à l'oufFrir la faim & la foif, à méprifer 
la . gloire & à porter une longue barbe. 

Je VOUS; enverrai provifion de pois , après 
que, VOUS . aurez fait, l’Hercule >deyant vo« 
enfans J parce que vous dites que vous ne 
jvous faites pas de peine d’en parler dans vos 
jdifepurs, dans vos écrits. Mais fi quelqu’un 
•fe mêloit de parler, de pois devant Denys ^ 

** ' - X ' 

.je crois que ce,feroit pécher comre les lois 
de la tyrannie. Du refte, je vous permets 
d’aller vous entretenir avec Simon le Cor- 
‘x^yeur, pairce' que je’ fais 'que vous ‘n^eftimez 
^pérfonne plus fage que lui. Pour moi qui 
' dépends des autres , il ne m’e'ft pas trop pef- 
tmis'de vivre en inimitié ni de cionverfér 
‘tfamiliérerrient avéc dés artifâns de ce üiérité. 

^irk du Ricueil de Léo Allatxus, 
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SECONDE LETTRE 

D, U MÊME, 
j 4 fa fille A R È T È E. ’ 

T É L É m’a remis votre lettre , par laquelle 
vous me follicitez de me rendre en diligence 
à Cyrene, parce que vos affaires ne vont pas 
"bien avec les Magiftrats , & que la grande mo- 
deftie de votre mari ôi. la vie retirée qu’il a tou- 
jours menée a le rendent moins propre à avoir 
foin de fes affaires domeftiques. Aulîî-tôt que 
j’ai obtenu mon congé de Denys , je me fuis 
mis en voyage pour arriver auprès dé vous ; 
mais je fuis tombé malade à Lipara\,'ôu les 
amis de Sonicus prennent de moi tous les 
foins poffibles , avec toute l’amitié qu’on peut 
défirer quand on eft près du tombeau. 

Quant à ;ce que vous me demandez, quels 
ilgard? yous, devez âmes affranchis qui déclar 
fent qu’ils n’abandonneront jamais Ariftippe , 
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tant qu’il leur reliera des forces, mais qu’ils 
le ferviront toujours aulïî bien que vous ; 
vous pouvez avoir une entière confiance en 
eux , car ils ont appris de moi à n’être pas 
faux. Par rapport à ce qui vous regarde 
perfonnellement , je vous confeille^ de vous 
mettre bien avec vos Magiflrats , & cet avis 
vous fera utile , fi vous ne défirez pas trop ; 
vous ne vivrez jamais plus contente que 
quand vous mépriferez . le fiiperflu, car ils 
ne font pas affez injulles pour vous lailTer 
dans la nécelfiité. , ' 

Il vous relie deux vergers qui peuvent 
vous fournir abondamment de quoi vivre ; 

le bien que vous avez en Béotie , vous 
fuffiroit, quand vous n’auriez pas' d’autre re- 
venu. Ce n’ell pas que je vous confeille de 
négliger les petites chofes , je veux lêulement 
qu’elles ne vous caufent ni inquiétude ni 
tourment d’efprit, qui ne fervent de rien 
même pour les grands objets. En ^cas qu’il 
arrive qu’après ma mort vous 'foiihaiti'ez de 
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favoir mes fentimens fur Téducation du jeune 
Ariftippe , rendez-vous à Athènes , Ôceftimez 
principalement Xantippe & Myrto , qui 
'm’ont fouvent prié de vous amener à la célé- 
bration des myfleres d’Eleufis : tandis que 
vous vivrez agréablement avec elles , lailTez 
les Magiftrats donner un libre cours à leurs 
injuftices , fi vous ne povivez les en empêcher 
par votre bonne juftice avec eux. Après tout 
ils ne peuvent vous faire tort , par rapport à 
votre fin naturelle. 

Tâchez de vous' conduire avec Xantippe 
&: Myrto, comme je failbis autrefois avec 
Socrate. Conformez-vous à leurs maniérés ; 
l’orgiTéil- feroit mal placé là. Si Tyroclès fils 
de Socrate, qui a demeuré avec moi à 
Mégare , vient à* Cyrene ; ayez foin de lui , 
& le traitez comme s’il étoit votre fils. Si 
vous ne voulez pas allaiter votre fille, à 
caufe de l’embarras que cela vous caulèroit , 
faites venir à ma confidération la fille d’Euboïs, 
à qui vous avez donné, à ma confidçra.ion. 
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le nom de ma mere, & que moi-même j'aî 
fouvent appelée mon amie. 

Prenez foin fur-tout du jeune Ariftippe , 
pour qu’il foit digne de nous & de la philo- 
fophie que je lui laifTe en hériîage réel; car 
le relie de fes biens ell expofé aux injullices 
des M;’gillrats de Cyrene. Vous ne me dites 
pas du moins que perfonne ait entrepris de 
vous enlever la philofophie. Réjouilfez- 
vous , ma chere fille , dans la poflelfion de ce 
tréfor i & procurez - en la joullTance à votre 
tfils. Je fouhaiterois qu’il fût déjà le mien; 
Mais étant privé de cette confolationj jp 
meurs dans l’alTmance que vous le conduirez 
fur les pas des gens de bien- Adieu,. ne vous 
•affligez pas à caufe dp moi. ^ r, 

, ' - ■ Tirée du même ouvrage. 
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DISCOURS 

Prononcé dans V Académie Impériale 
de Foug-Yang*Fon , par U Lettré 
Ko N G - Kl A. 

^^ESSIEURS, je ne vous dirai point que 
je fuis un grand - homme ; j’en fuis très-con- 
vaincu. Monfieur le Direèleur .vient de vous 
l’alTurer, 5c je vous confeille de l’en croire 
fur fa parole. Pour m’acquiter avec lui , je 
vous prie auffi, fur la mienne , d’être perfuadé 
qu’il eft l’honneur de fa patrie , l’ornement 
de notre illuftre Corps, le favori des Mufes, 
enfin tout ce qu’eft & ce que fera toujours 
un Direfteur d’Académic dans les difeours 
académiques. 

Les objets importans dont j’ai à vous en- 
tretenir aujourd’hui , m’empêchent de m’é- 
tendre, comme je le devrois, fur fon éloge. 
Je m’arrête : je lailTe cette vafte matière à 
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ceux de mes fuccefleurs, qui n’auront un 
jour rien à dire. C’eft une admirable inven- 
tion que les louanges, pour nourrir un petit 
difcours fluet , qui auroit peine fans elles à 
parvenir à une certaine grandeur. On peut 
les comparer à ces gelées légères & fubftan- 
ticlles , dont on fe fert pour corroborer les 
malades & les convalefcens. 

Mon difcours, Meflieurs , n*a pas befoin 
de cet aliment délicat. Il fera fort de chofes; 
orné de calculs & de fupputations , comme 
il convient dans une Académie des Sciences ; 
pour parler avec le vulgaire, U fera plein, 
& plein comme un œuf. 

Dès ma plus tendre jeuneflê , je me fuis 
appliqué aux fciences exaétes. Ce n’eftpas la 
Jurifprudence que je veux dire, & vous vous 
en doutez bien. C’efl: la Géométrie, l’Aftro- 
nomie, la Ph}-'fique fur -tout, cet art admira- 
ble qui arrache à la nature tant de fecrets 
qu’elle n’avoit pas delTein de nous découvrir. 
Convaincu que les connoiflimces ne font rien. 
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fl on ne les fait pas tourner au bien de fa 
patrie; c^eft de ce côté -là que j’ai dirigé 
toutes mes études. 

Dans un âge plus avancé , j'en ai recueilli 
les fruits ; je me trouve maintenant en état 
de les prodiguer au public. Je puis m’écrier 
avec le grand Confucius ; Ecoutez-moiiPuif' 
fances du monde ; inflruifez-vous , gens qui 
gouvernez la terre ; oui , oui , inflruifez-vous : 
•prêtez l’oreille à des réglemens que la fa- 
gefle a diélés, que la réflexion a perfeéHon- 
nés , & que l’amour de la patrie publie en 
ce grand jour. 

L’Etat, dit -on, a befbln d’une réforme. 
On prétend qu’un dérangement fenfible dans 
plufieurs parties , y répand l’alarme. Des 
trompettes indifcretes fonnent le découra- 
gement 6c la défiance. En vain les malheu- 
reux Pon - Tching donnent des foupers , 6c 
même des penflons aux beaux efprits : en 
vain ils contribuent à la décoration de la 
Capitale, par les palais qu’ils y bâiiffent» 
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par les fuperbes équipages qu’ils y multiplient, 
par les filles qu’ils y couvrent de diamans ; 
des plumes acariâtres les pourfuivent jufque 
clans ces réduits dclicieiuc, habités par la 
Mollefie & par l’Amour. On les y aiîlege 
impitoyablement : des Écrivains ingrats don- 
nent le fignal de l’attaque ; & la nation fai- 
fant un terrible écho , répété , d’après eux , 
l’arrêt de leur profcription. 

En effet , il femble démontré cjue la pros- 
périté des Pon - Tching eft le poifon de celle 
de l’État : aitifi que l’ombre épailTe d’un grand 
arbre nuit à de foibles rejetons, de même 
ce corps vigoureux étouffe les membres d’un 
Empire. Qu’on l’abatte ce prodigieux fils de 
la Terre , dont les rameaux menacent le ciel, 
& dont les pieds touchent aux enfers. 

En vain dira- 1- on qu’il étoit l’afile des 
oifeaux du canton, qu’il nourrilfoit tous les 
muficiens d’un bocage : qu’importe à l’État 
ces concerts 6c ces muficiens ? qu’on l’a,- 
batte, 

'* * V ! 
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Plus vainement encore , allégueroit - on 
que les bergeres fe plaifoient à danfer fous 
fes branches , que les pommes d or dont U 
fe couvroit , étoient la pâture de l’amour : 
qu’on l’abatte : arrachez ces feuilles, difper- 
fez ces fruits funeftes qui empoifonnent l’a* 
mour au lieu de le nourrir. 

O vous , jaunes gens , qui ne pouvez ofïrîr 
à vos maîtrefles que des vers & des bou- 
quets, avec des délits vifs & des cœurs 
ingénus; meres, qui prêchez à vos filles une 
retenue, dont vous ne leur donnez pas tou- 
jours l’exemple; époux, enfans , citoyens, réu- 
nllTez-vous avec moi, & criez fans vous 
lalTer : Qu’on l’abatte , ce furieux fils de U 
Terre. 

Mais en coupant par le pied ce monftrueux 
colofle , il faut bien le remplacer par quel- 
que chofe. En tarilTant ces canaux fpongieux 
qui portoient à la Capitale des fleuves d’or 
& dont le tilTu peu ferré en abforboit une 
partie , U faut y fubflituer des fources plus 
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pures, dont le cours fidelle & plus doux i 
foit & plus fupportable aux peuples, & plus 
avantageux au Gouvernement, 

Or, c’eft ce que je prétends faire par des 
opérations bien fimples: imitons. Meilleurs, 
imitons la fage nature ; elle produit de grands 
effets avec de petits moyens : trop fouvent 
les hommes n’arrivent qu’à de très -médio- 
cres effets, en prodiguant les plus grandes 
relTources, 

Jufqu’ici les politiques n’ont fu donner des 
revenus aux Princes, qu’en les levant fur 
leurs fujets : ils ont chargé d’impôts plufieurs 
produélions utiles : moi, c’eft aux dépens des 
ennemis des hommes, que je veux enrichir 
FÉtat; c’eft fur la dellruftion des deftruc- 
teurs de l’agriculture , que je fonde la gran- 
deur d’un Empire ; c’eft en arrêtant une 
foule innombrable de voleurs qui la fu- 
cent, que je veux rendre au nôtre tout fon 
éclat. 
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Séduits par le préjugé commun , vous vous 
imaginez peut - être qu’il s’agit encore ici des 
Pori’Tching } Non, Meffieurs, j’ai en vue 
des voleurs d’une toute autre efpece : les 
uns s’élèvent fièrement en l’air ; ils s’ouvrent 
par-tout des palTages au milieu de nos gre- 
niers ; ils y pillent pendant l’hiver , les ri- 
chelTes amaflees à grands frais pendant l’été. 

Les autres , en rampant humblement , en 
fe gliflant avec adrefle , ne font ni moins 
dangereux , ni moins voraces ; ils dépeu- 
plent nos jardins de légumes , ils enlevent 
la verdure de nos forêts, ils ruinent nos 
vergers; & faifant, par une malignité évi- 
dente , une guerre opiniâtre à toutes les pro- 
duéHons utiles à l’homme , ils méritent que 
l’homme à fon tour leur jure une haine irrér 
conciliable. 

Vous attendez que je vous nomme ces 
ennemis funeftes , dont la perte va fervir de 
bafe à la félicité publique, rien de plus 
jufie,. 
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Hé bien , ce font , Meflieurs , ce font ces 
nuées de moineaux qui nous étourdifTent , ces 
armées prodigieiifes de chenilles qui nous dé- 
fblent. Ceft aux dépens de ces animaux nuifl- 
bles que je veux rendre le Royaume , oîi nous 
avons le bonheur de vivre , le plus heureux 
des Royaumes; & le Monarque à qui nous 
avons le bonheur d’être fournis , le plus 
puiflant des Monarques. Sûreté , facilité , 
fécondité , toutes les qualités que les hom- 
mes à projet tâchent de faire entrevoir dans 
les plans qu’ils propofent , fe trouvent , fans 
effort & avec évidence , dans celui que je 
.vais vous développer. Comnaen<jons par les 
moineaux. 

Quand même chacun de ces oifeaux con- 
fommeroit peu , leur nombre prodigieux les 
rendroit à charge. Les greniers, en font rem- 
plis , les bofquets en font infeélés , les plai- 
nes en font couvertes. 

Cette race infolente ofe s’approprier le 
fruit de nos travaux. C’eff un abus que la 

faine 
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faine politique & la droite raifon _ nous or- 
donnent de fupprimer. . , , . > 

Peu de perfonnes ont calculé jufqu’ou 
pouvoit aller l’appétit d’un moineau. C’eft 
.à l’illuftre Sva/i-V^vea qit’il appartiendroit 
id’en fixer k fraie i mefüre , dc fitr - tout ' 
d’apprécier la capacité du jabot , de nous 
-en apprendre au jufle l’épaifleur , la longueur,' 
la largeur , & toutes les dimenfions , pour 
env déduire avec certitade le nombre de 
grains qu’un moineau peut avaler par jour 
& déterminer le dorninàge , qu’il caufe à un 
État Je regrette d’avoir été forcé d’entrer 
fans guide dans cette carrière gliffante ; fi 
c’eft: une imprudence , au moins y ai - je 
été engagé par le plus noble de tous les 
motifs, le bien public. ^ 

Après , des recherches longues 8c ferupu- 
leufes , j’ai trouvé que de jabot d’un moi- 
neau pouvoit tenir 1740. grains de froment, 
1820 de feigle., ôc une-fomme de grains 

Tome I, • C 
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r • , » 

d’orge , ' moyenne proportionnelle entre les 
deux quantités ci-deflus. 

Mais ce n’eft pas tout. On fait que la 
digeftion fe fait lentement chez ces animaux. 
Le jabot eft; plutôt un- magafin qu’un efto- 
mac. Pour év^ner au julle le dommage qui 
réfulte des digefiions combinées d’un moi- 
neau dans lefpace d’un an, il falloit s’aflu- 
rer de ce qu’il peut confommer dans un 
nombre fi?;e de 'jours. Or , j’y fuis parvenu. 

' En ayant lallTé gorger un à Ion allé, je 
l’ai enfermé dans une machine de mon inven- 
tion , dont je me propofe au premier jour , de 
'publier par fôufcription , les coupes & les def- 
feins. La fituation de l’animal dans cette ma- 
chine eft telle, qu’on peut , fins le déranger , 
lui tâter le jabot à chaqi.e infant. 

•’ Je me fuis âfliijetti à ce procédé, pour 
m’alfurer, pat' moi-même , de la diminution 
fuccelVive des grains contenus dans ce fac 
alime)itaire. Je l’ai exaélement tâté de mi- 
nute en minute ; or , la confommation totale 
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■ ti'a - été faite qu’au bout de quatre jours 
onze heures trente-trois minutes cinquante- 
fept fécondés, 

' A la vérité , un moineau libre auroit pu 
«digérer plus vite; mais U eft bien probable 
qu’il u’auroît pas pu trouver auffi aifément 
de quoi fe remplir. Ces oifeaux , malgré leur 
induftrie & leur hardiefle à pénétrer dans 
les greniers, jeûnent quelquefois en hiver.' 
L’excédent de la confoitimation ' qu’ils font 
en été 'doit donc , pour faire un calcul 
'iufte', fe rejeter fur les jours' de difette qu’ils 
éprouvent dans une faifon moins favo-, 
rable. 

- ■' Je crois donc être bien fondé à fixer la 
capacité de l’eftômac d’un moineau à envi- 
ron 306 grains de bled par jour, ce qui 
' donne par an 127,750 grains dévorés par 
chacun de ces funeftes oifeaux- 

' II' s’asifibit enfuite d’eftimer la valeur de 
‘ cette perte par une mefure connue. Or , une 

Cij 
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expérience admirable du Mandarin !ly-o-fha 
m’en a fourni les moyens, 

Ce fameux Lettré , initié aux plus fecrets 
myfteres de la nature, a découvert qu’un 
teon de froment contenpit 172,000 graips 
de froment ; 127,750 grains font environ 
les trois quarts de cette quantité , d’où il fipt 
avec une évidence frappante , qu’il n'y a 
point de moineau qui ne coûte à l’État par 
an , les, trois quarts d’un teon de bled ,' & 
par cçnféqucnt au moins vingt j>om , ou la 
cinquième partie d’un ta'eL Cela doit, aller 
à quelque çhofe de plps dans les années 
bifTextiles, , , 

D’après ces détails, Mefljeurs,, je me 
flatte que vous voyez reluire mon lyftême 
comme l’aurore d’un beau matin. C’eft ainfi 
que l’éclat d’une amorce annonce au -loin le 
. tonnerre d’une piece d’artillerie-^. 

Suppofons ici que ce qui eft confommé 
par CCS pillards inutiles, tourne au profit de 
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TÉtat î que par üfte déclaration bien & due- 
ttient entegiftrée par les' refpeâables mem- 
bres du Honpo%^ TEmpereiir annonce qu’il 
profcrit les moineaux de l’Ênlpire , qu’il or- 
donne de leur courir fus , & de les détruire 
entièrement^ à la charge de lui' payer le 
montant de' la fomrrie que nous avons dé- 
montrée ci-defîbs être infniétueufement dé- 
penfée à les nourrir. De deux chofes Tune : 
ou on tuera tous les moineaux , ou on ne 
les tuera pas. 

y Si on les tue, Sa Majefté fera leur héri- 
tière : ' indépendamment de la déclaration 
enregiRrée , le droit d’aubaine feul l’autori- 
féroit afîez à recueillir cette opulente fuc- 
cellion. r, . <. . ; . 

;'si on ne les tue pas, ce fera une défo- 
béiffauce punilTable. D fera aulîî jufte qu’utile 
clé condamner lés réfiraélaires à entretenir à . 
leurs dépens des peftes de l’État, dont ils 
s’opiniâtreront à ne. pas fe défaire par parefle 

pu- p^.'Wiauvaife. volonté. . . _ 

C iij 
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Pour avoir une idée de ce que cette opé- 
ration pourroit rendre, il a fallu -faire de» 
opérations très-délicates & ^core plus labo-: 
rieufes. Je vous dirai qu’après plufieurs ob— 
fervations très - fuivies & très - exaéles , j’ai 
trouvé que dans l’Empire on pouvoit comp- 
ter par lys carré , loo têtes de moineaux. 
La Chine contient 4,900,000 lys carrés , 
& par conféquent 490,000,000 têtes d^ 
moineaux. , . 

D’où je conclus que Sa Majefté Impé-' 
riale peut lé^timément affeoir une taxe de 
vingt laèU par ly carré , payables par 
tous les polTeffeurs des terres ; permis 3 
eux d’avoir leur recours en domm^es-inté- 
rêts contre les moineaux, qiû font aujduT'* 
d’hui ufurpateurs de cette fomme ; & il en 
réfultera au tréfor un revenu annuel de 98 
millions de taëîsy (490,090,000 de livre» 
tournois). . ■ ; 

Le produit de cette nouvelle impofition 
parQÎtra peut-être modique , en' comparai-i 
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fon de. ce que promettent les , autres réfor- 
mateurs. Mais au moins on ne lui conteftcra 
pas d’être jufte , facile à payer , & plus en- 
core à répartir: elle eft exempte de tous les 
inconvéniens qu’on peut reprocher à toutes 
les opérations de finance. 

Elle ne feroit qu’une taxe d’un peu* plus 
de quatre fans par tchlng. 'Nous avons 
d’ailleurs démontré qiié les pèùples pôur- 
rôient , en peu de tèmps ,• s’en remhourfei* 
avec la plus parfaite exaélitude , en maffa- 
crant tous ces parafites ailés qui la perçoi- 
vent aujourd’hui fans titre .dans nos cam- 
pâgnes. _ , • 

' U eft pourtant / vrai que ,"für le pied oÿ 
font les chofes , la dépouille des; moineaux 
ne fulfiroit pas feule pour remplacer l’attirail 
de la finance que je fiippofe réformée. C’eft 
pour cela qu’à- la fupprelfion de ces pillards 
aériens , je joins celle d’une autre efpece plus 
terreftre , plus pefante , & non moins def- 
truélive , qui eft celle des chenilles. 

^ -'C'iv* 
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Redoublez ici votre attention , Meflîeurs j 

les idées dont je viens de vous entretenir 

» 

vous ont pani fiirprénantes ; celles qui me 
relient à développer , vous cauferont un bien 
nutre étonnement.' 

» 

Cet infeéle dégoûtant , qu'on appelle che-' 
rille , trouveroit“il des défenfeurs ? Quand 
il ne s’agiroit point ici de l’immoler au bien 
ide l’État , ^urois-je à craindre de rencontrer 
quelque obftacle au coup que je lui pré- 
pare. i 

Je fais bien que l'admirable T fao-'pfi-hi-hi 
a écrit plufieurs longs mémoires fur les faits 
& geftés de cé peuple rampant. On vient tout 
récemment à d’imprimerun énorme 

avec 'de très-belles planches, fur la 
feule chenille qui ronge le thé. -Les Natu^ 
ralifles accoutumés à tout examiner avec des 
microfcopes , ne voient pas de petits objets.' 

. T, ' i.r , ■ I‘ ■ ’ : - ’ j 

Je ne doute pas cpi’avec le teifips^ on _nç. 
nous doni-i^ l’Hiiloire natiirclle de* tous les 


. , -i 
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:ïnie(3e6< du Kî - Tin^ par ■ exemple , en fix 
volumes : în-fotlo , avec des figures. J’ai déjà 
à ce, fiijet , ramafle des mémoires & des 
fquelettes ; je les ferai pafler au célébré 
Long-pou-ah , qui fe fera un divertiflement 

délicieux -d’en prendre les dimenfions. . * 

^ , \ 

. Ne prévenons point à cet égard fes plai- 
firs ni ceux du public. Bornons - nous à la 
chenille ; & tâchons d’eftimer les dégâts 
qu’elle nous caufe. 

Il m’en a conté beaucoup pour parvenir 
à des réfultats certains : il a fallu pafler bien 
des nuits fur le ventre ; il a faUii , en obfer- 
vateur attentif, fouler triflement le gazon , 
fait pour être autrement preflé, comme l’a 
'dit' galamment .un de nos Poètes; mais enfin, 
je me fuis affuré de deux chofes. 

■ L’une, c’eft qu’il a point de chenille 
qui ne confomme par an au moins , pour 
deux fans de choux , d’oigeons , ou de feuilles 
d’arbres quelconques, L’autre , c’efl qu’à 

C y 
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tout prendre en nombres ronds , on pouri'oit 
compter par un mou carré de parc , de fo^ 
rets, ou de jardins , au moins 500 têtes de- 
chenilles , à la fin de la faifon oîi elles devien- 
nent chrjdalides. On ne peut pas fuppofer 
moins de fix cents millions :de- ces mefures 
dans toute la Chine ; d où il rélùlte que le 
dénombrement des chenilles équivaut à trois 
milliards de tacb ,(30 milliards de livres 
tournois ). 

J i I 

Permettezr-moi , Mefiieurs , de relever ici 
une erreur énorme , qui fe trouve dans le 
Chu- Pou, & autres rêveries politiques , dic- 
tées par une bafle jaloufie contre quatitite 
d’honnêtes gens qui ont inconteftablement 
de beaux carrofies', de jolies maîtréfles , & 
d’excellens cuifiniers. 11 eft dit dans ces Li- 
vres , que les revenus fonciers de la Cliine 
s’anéiintiffent , & ne produifent-pas .aujqoir- 
d’hui plus de cinq à fix mtUions.. Or ^ jç- 
demande s’il y a ime fauffeté plus abfurde quç, 
celle-là? 
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Pai dértiontré que les 'cTiéntlIës feules ea 
abforbent pour plus de trois milliars. Je ne 
les ‘ai pas prifts'à i’iiiftant de’ leur naiffance i’ 
mais à» celui où leur nombre eft diminué 
des trois quarts peut-être , ' par les accidens 
attachés’ à’ leur efpece. Que ferdit - ce , fi 
j’avois examiné avec la même attènfion les 
gros vers blancs, gris & noirs , leslimâijons 
à coquilles , les limaçons' fans coquilles , lés 
hannetons tous les fearabées', les punaifes 
de bois, & cette énorme multitude d’autre» 
infeéles à qui la Providence üèmble avoiç 
defHné la terre plutôt qu’à .nous ? r î 

i'. . '.'I 

Il eft clair qu’en les fupprimant ^touç ^; • 
notre augufte Empereur deviendrDit,,;plas 
riche lui feui que tout l’univers enfemble. Mais 

‘ » r 

c’eft un fecret de la politii^e , qu’il faut en- 
core 'laiffer 'dans l’ombre. J’ouvre ici uné 

* * * 

mine inépuifable' pbur‘Ies fpéculateurs de 
tous les fiecles ; chacune de ces’ races pourra 
fournir, des refi'oiirees'fuccélEvès^ ipbur lés 
befoins- extraordlnairès. ~ ’ 

C vj 
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Pour le préfent , celle des chenilles peut 
évidemment fuffire. Sa Majefté , en ordon- 
nant leur anéaijtilTernenf, Je, fera avec f une 
folidité inébranlable. Trois milliars de ta'éls 
de revenu .annuel, joints à l’opulente fuccef^ 
fion des moineaux, feront près de quatre miV 
liars de c,ette monnoie ; revenu qui paffe 
toutes les idées que la finance a pu conce- 
.voir jufqu’ici de , la .richefle^ d’un Souverain; 

Hé bien , Melîîeurs , n’ctez-vous pas pé- 
nétrés des vérités- inconteftables dont [e 
.viens de* vous faire part? Ce qui me plaît 
davantage dans- cet excellent projet , c’ell 
qu’on y évite un terrible inconvénient,. qiü 
eft la piei're d’achoppement , l’écueil de tou-*^ 
fes deà autres. . 

’Tou;î. nos politiques modernes crient' ï 
Supprimez les Pou-Tcfùrt", &’ leurs fiippôts* 
‘A la bonne heure * je le crie comnJe eux. 
Les, Pou-Tçfüng ne feront pas embarralTés 
de leurs perfonnes,; rnais leurs fuppôts^, que 
deviendront-ils ? Al^ 1; üj; d^vjendiftat' 

i' ' 
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•iqiiMs pourront. Doit-on s’inquiéter de ce 
que deviennent des vermifleaux dont on fe 
.défait ? ' 


Doucement , s’il vous plaît ; ^les fuppôts 
des Pou-Tchïng ne font point des vermif- 
^eaiix , ce font de très-honnêtes gens :■ ils 
"ont de gros appointemens & du bon vin ; 
ce font des perfohnages très-confidérés par- 
<tout où ils font établis. ■ v . < i . 


Ce font des citoyens d’ailleurs ; ce font 
vos peres, vos freres , vos enfans, Ilenefl: 
’de meme à proportion de toutes les briga- 
des enrégimentées qui fervent fous leurs or- 


dres: il faut nourrir ce nombre immenfo; 
& c’eft à’ quoi j’ai pourvu. Voici commenti 


? > Je fuppofo que la Capitale , comme il eft 
5ufte^ donneil’exemple de la fupprelîîon. dès 
deux efp'ecèS' que j’ai profcrites ; xette, fup- 
•preffion s’étendra de là à la ronde dans les 
provinces , comme lesi cercles que: produit 
une pierre en toiiibunt dans l’eau, id^is ce 
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n’eft pas aflez de maflacrer chez foi ces en- 
nemis avides ; il faut encore empêcher quil 
ne nous en revienne de chez l’étranger. C’eft 
à quoi je deftine les i^o, mille hommes ÔC 
plus, que foudpie aujourd’hui le Hou-Pou. 

i ■ - * 

' Je les difperfe fur les frontières. J’en fais 
un cordon e.xaéf autour de l’Ejnpire. Je leur 
laiffe un fufil , pour tirer aux moineaux > 
avec un fabre pour égorger les chenilles ; 
ce qui vaudra mieux fans doute que ce qu’ils 
font aujourd’hui."' 

Voilà , Meflieurs , mon projet : je vous 
le donne dans toute fa fimplicité. Je laifle 
aux efprits vulgaires les petites reflburces 
de l’éloquence : je leur lailTe recrépir de 
vieux lyftêmes , & les furcharger d’ornemens 
flétris': Je -leur abandotine cet art. ignoble de 
féduire ùn auditeur y par des mots harmc>^ 
nieux , par un arrangement agréable de lyl- 
labes: Pour moi , mon éloquence eft celle 
de la raifon : je ne lui donne pas d’autre pa-i 
rure ^ celle delà vérité.. ' 
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'' Je Vous laiffe'vous pénétrer à loifir des 
Idées fublimes que je viens de vous expofer; 
elles ne peuvent que gagner à l’examen. 






«PRÉCIS HISTORIQUE 

' n E L A VIE 
\ * 

DE MARIE - THERESE D’AUTRICHE; 

* Impératrice , Reine' 'de Hongrie & de Boheme. ' 

Stanislas le Bienfaifant ^ eft le feul 
Souverain dont On ait inféré \ Eloge hljîoriqi^ 
dans le Nécrologe des Savans & des Artif- 
Ttés (æ )^I 1 femble qu’on ait’ craint dé ravir 
. a rHiâoire l’avantagé de celébter les Rois , 
ïés Princes & lès Héros nous croyons pou- 
voir Vous inetire ’àu^delTus de cette crainte 
'fen faveur d’une Souveraine qui étonna' fï 
’fouvent l’Univers par foh' coîifagè ’ &' par 
fes vertus héroïqi es, qui, après avoir forcé 

: J ■ 

- -J '• /T ‘ 1. îi-.-ot 

î YoJ'ez le Wecrolc-ge de 17O7, 
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la 'France ennemie à l’admirer dans l’afte 8c 
'l’autre fortune , après lui avoir fait défirer 
fon alliance , eft enfin devenue l’objet de 
fon amour & de fa reconnoilTance , en lui 
'donnant une Reine adorée , héritière de lès 


rertus , & qui n’afpire , comme fon modèle, 
qu’à faire le bonheur de fes Sujets. Nous 
fommes fâchés que les cîrconftances ne nous 
permettent d’offrir à nos Leéfeurs, que le 
Précis d’un Régné dont les détails exjgcroLent 
plufieurs volumes. 


Marie - T hérese - W alpurge-Amélie- 

. t . . . . I • i . ; ' > 

Chb,istine ArchiduchelTe d’Autriche., Im- 

' .C 1 . 'v- J..-) 

pératrice Douairière , Reine de Hongrie 


de Boheme^.née à. Vienne le .3 Mài_ï7i7j 
'de l’j^pereur Charles VI ,• & .tj’Éli.f^etji 
de Brunfwick , devint , par ^la ^rqort prér^ar 


•turée de l’Archiduc Léopold, fon frerg,. 


,1’unique rejeton de l’Augafte Alaifon d’Autri^ 

che. Si elle ne parvint pas à confoler fes 

i-.no> 1 .'...; .. i.. r - i. * > 

parens de la perte de l’Archiduc , elle les 
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de courage , fupérieure à fon âge & à fori' 
fexe. La Nature avoit réuni en elle toutes 
les grâces de la beauté , les qualités qui font 
les Héros , & les vertus qui conftituent les 
Grands Hommes» 

Après la mon de Léopold , le jeune.Dac 
de Lorraine, élevé à la Cpur de Charles VI, 
lui tint lieu de fils ; l’Empereur le deftina à 
Marie-Thérefe , & , par un bonheur que la 
politique rend fi rare parmi les Souverains , 
Tamitié les unüToit déjà, lorfqu’en 1736 ils 
devinrent époux. 

i 

Les Royaumes de Hongrie & de Boheme; 
la Siléfie , la Souabe Autrichienne , la Haute 
OC Baffe Autriche , la Styrie , la Carîri-' 
thie , la Carniole , les quatre villes foiefiiê-- 
res, le Burgaw, le' Brifgaw, les' Pays-Bas 
le Frioul , le Tirol, le Milanez, & les Du- 
• ches de Parme & de Plaifance',* formoient 
fimmenfe fucceffion 'que Marie - Thérefe 
devoir récuéillir. ÜEmpéreur fentoit que le 
défaut de' pofté'rîté ïitâie ferviroit de prétexté' 
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à l’ambition , pour déchirer ce riche héritagé 7 
Afin de prévenir tout démembrement , il 
érigea en forme de Pragmatique Sanélion , 
k droit de primogéniture & de fuccefiîon , 
établi par le dernier Empereur entre les 
Princes mâles de fa Maifon , & au défaut de 
mâles , étendu aux Archiducheffes. Cette 
Pragmatique , revêtue des formes les plus 
folennelles , fut garantie par la Diete de 
l’Empire , par l’Angleterre * la Hollande , 
l’Efpagne , & par la France même. Tout ce 
qu’il avolt été poflible de prévoir , avoit été 
prévu. 

Charles VI mourut dans le mois d’Oflo-i 
fcre 1740. Tandis que fa fille unique, âgée 
de vingt-trois ans , prenoit pofleffion de fes 
Etats , qu’elle recevoir l’hommage & le fer- 
ment de fidélité de fes Sujets ; tandis qu’elle 
faifoit admirer fon difcernement dans le 
choix de fes Miniftres & de fes Généraux , 
qu’elle formoir le beau projet de rendre fes 
peuples heureux , & que , fur la foi de la 
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Pragmatique , elle efpéroit un ’ régné tran- 
quille ; la politique des anciens ennemis de 
la Maifon d’Autriche , combinoit les moyens 
d’abattre, fa puilTance , & de fe partager la 
fucceflîon de Charles VI. ' < ■ . ■ 

> 

Bientôt éclatèrent les proteftations du Duc 
de Bavière & du Roi de Pologne Elefteur 
de Saxe , époux l’un & l’autre des Archt- 
ducheffes , filles de l’Empereur Jofeph 
& celles du Roi d’Efpagne , comme fuccé- 
dant aux ^ droits ^ de la branche aînée d’Au- 
triche. Mais le,pli;s redoutable de tous les 
Prétendans, celui peut-être quiavoit le moins 
de droits , fl la force n’en donne aucun , 
ëtoit le Roi de Prufle, Frédéric III,, jeune 
Kérps , jqui s’étoit formé dans la retraite , 
par* l’étude par l’exercice de l’art .de h 
guerre ; qui venoit d’hériter du trope , de; 
troupes nombreufes ,& choifles , 6c des riches 
tréfors de fon pere. Brûlant du défir de la 
gloire , fondé fur d’anciennes renonciations 
arrachées , difoit - U , à la foiblefle de feî| 


♦ 
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aïeux , il réclamoit , à la tête d’une armétf 
de cent mille hommes , quatre Duchés en 
Siléfie , & il envahit la Siléfie entière. Il ga- 
gna des batailles , & , couronné par la vic- 
toire , il offrit à Marie -Thérefe , de l’aider 
contre tous fes ennemis , de fes armées & 
de fes tréfors , à condition qu’elle” lui aban- 
donneroit fa conquête. Vaincue , mais fîere 
& regardant l’héritage de tant de Rois, comme 
un dépôt dont il ne lui étoit permis de rien 
diftraire , elle rejeta fes propofuions , & 
demanda juftice à la Dicte de l’Empire. Fré- 
déric fe vengea de fes refus par la prife de 
Glogaw ; & vainqueur à Molwitz , il obligea 
la Reine d’évacuer la Siléfie. Dans ces cir- 
conftances , elle mit au mondé un Prince » 
qu’elle regarda 'dès ce moment comme un 
vengeur. Cette perte ne l’empêcha cepen- 
dant point 'd’aller fe faire couronner à Près- 
bourg; & comme elle avoir aflbcié le Duc 
Fràni^oisj, fon époux , au Gouvernement dé 
fes autres Etats , elle obtint des Hongrois qu’il 
partageât avec elle çeivH de Içur Roya-ume, 
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_ La Bavière , l’Efpagne ,1a Savoie , la Saxe,’ 
_avoient uni leurs forces , & ce.tte ligue ter- 
rible attendoit que la France «eût raflemblé 
Jes Bennes. La France, dont les Çonfeik 
étoient préfidés par le fage & pacifique 
Ciudinal de Fleuri, héfitoit encore. Marie- 
Thérefe follicitoit la Cour de Verfailles à I? 
paix, & fleuri appuyoit les yœux de la 
Jle^e : mais on rappeloit fans cefTe à Louis,' 
jque le pere de ce Duc de Bavière qui récla- 
_nioit qne portion de la fucccflio» de Charly 
,,VI , avoit été dépouillé de tous fes Etats par 
_cet Empereur , pour avoir foutenu la Mai- 
fon de Bourbon , contre celle d’Autriche 
. dans la guerre de la fuccelFion d’EfpagneJ 
La reconnoiflance décida l’ame bienfaifante 
de- Louis XV, & il fe déclara^ l’allié, de 
J’Eleéleqr. , . , • 

Deux armées partent; Time fous les or- 
' dres du Maréchal de Belle - Ille , va le 
joindre aux Bavarois ; l’autre , commandée 
par M. le Comte de Maillebois , menace 

1 * 
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J’EIeftorat d’Hanovre , & force le Roi d’An- 
gleterre à retirer les fecours qu’il a pro- 
tnîs à Marie - Thérefe. Déjà l’Eleéteur dè 
Bavière , maître de Lintz , a jeté l’épou- 
Vante dans la Capitale de l’Autriche. La 
Reine , que les horreurs d’un fiege font fré- 
mir pour ion fils âgé de quelques mois , fort 
de Vienne, l’emporte, & va lui chercher 
tin afile chez 'ces fiers Hongrois , révoltés 
depuis fi long-temps contre le joug Autri-! 
chien : Elle a fubjugué leurs cœurs; elle pa- 
roît devant les Etats , tenant l’Archiduc dans 
•fes bras ; & après leur avoir expofé fa fitua- 
tion : n Je n’ai , dit - elle , de reflburce que 
■»» dans ma confiance & dans votre fidélité ; 
■« je rernets dahs vos mains la fille & le fils 
9} de vos Rois , c’efi de vous qu’ils attendent 
» leur falut «. A ce difcours , les' Hongrois 
admirant fbn courage , & comme faifis d’en- 
thoufiafme , tirent leurs fabres , en s’écriant ^ 
dans la’ même Langue dont elle vient de fe 
fervir : Moriamur pro Rege nojlro , Mariât 
'Tkcrefiii '; mourons pour Marie - Thérefe , 
notre Roi. 
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‘ Cependant les Alliés avcient abandonné 
le projet d’alTiéger Vienne ; ils étoient de- 
yant Prague , manquant de vivres , apprenant 
par leurs détachemens , que l’épouk de la 
Reine , le Grand-Duc de Tofcane , avec une 
armée dé trente mille hommes , n’étoit éloi- 
gné que de cinq lieues. Le Comte de Saxe 
Voit le danger, ordonne l’affaut , &, fé- 
condé du brave Chevert , prend là ville & 
prévient l’arrivée du Grand-Duc. L’Eleéléur 
de Bavière y efl: couronné Roi de Boheme, 
& peu de temps après il eft élu Empereur , 
fous le nom de Charles VII. D’un autre 
côté , le Roi de Pruffe , maître de la Siléfîe, 
s’ctoit encore emparé de la Moravie & du 
Comté de Glatz. ' . . r . ; 

Dans ces circonilances , iine armée plus 
formidable que nombreufe, formée de trois 
mille Gentilshommes Hongrois , de douze 
mille Croates , de plufieurs régimens de 
Pandoures , de Kuflards , de Talpaches , 
yole au fecôurs de la Reine , qui obtient de 
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la Cour de Londres & des Etats-Généraux 
de Hollande , des fecours d’hommes & d’ar- 
gent. Le Clergé de Hongrie lui fournit des 
femmes confidérables ; une aflbciation de 

T 

Dames Angloifes lui offre un don gratuit de 
c.ent mille livres fterlings , qu’elle a la génét 
rofité de ne ^ point accepter. 

Déjà Kevenhuller a repris Lintz. L’arméa 
Françoife , dcfolée par les Huflards & les 
Talpaches , dépérilToit par la défertion & 
par les maladies. Le nouvel Empereur 
.errant en Allemagne , fe retire à Francfort 
cliaffé de la Boheme & privé de fon Elec- 
torat , dont les Autrichiens fe font emparés.' 
■Sans crédit, fans troupes, fans argent, la 
feule confolation qu’il reçoit eft la nouvelle 
de la pril'e d’Egra , le dépôt des fubfiftances 
'des troupes Autrichiennes , qui ’ facilitoit la 
'conquête de la Boheme & la communication 
de la Bavière. 

La prife d’Egra par le Comte de Saxe ^ 
la viécoire de Frédéric près de Czaflaw , & 

celle 
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celle du Maréchal de Broglie à Sahay, in- 
quiétoient la Reine. Elle n’héfita plus, elle 
céda au Roi de Pruflè la Siléfie & le Comté 
de Glatz ; & , par ce facrifice , elle obtint 
la retraite de Frédéric , & la promefle d’une 
entière neutralité. La conquête de Prague 
devint alors funefte aux Fran<jois ; leur armée 
battue , forcée de fe fauver fous le canon 
de cette ville , demanda la paix & la liberté 
de fe retirer. Trop fiere de fes avantages , 
la Reine vouloit que l’armée fe rendît pri- 
fonniere. Le Maréchal de Biron , qui étoit 
dans Prague , fit fentir aux Autrichiens dans 
qne fortie , combien eft terrible le François 
qu’on veut humilier. Bientôt après , le Ma- 
réchal de Belle-Ifle , par une retraite qui n’a; 
point d’exemple dans l’Hiftoire, fauva l’armée; 
& Chevert., par fa fermeté , fit rendre à la 
garnifon la liberté & tous les honneurs de 
la guerre. Cette retraite couvrit de gloire 
ïes deux Généraux, & rendit la Boherae ^ 
la Reine. 

Tome 1 , D 
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Cependant l’Empeieur rentre en pgfleflioa 
de la Bavière , & la perd encore. Enfin , 
chaffé de Munich , il fe livre à la générollté 
de Marie-Thérefe , il dépofe fon Eleûorat 
entre fes mains ; & tandis que les François 
verfent pour lui leur fang aux bords du 
Mein , & perdent la bataille de Dettingue , 
il figne un traité de neutralité pour tout le 
temps que durera la guerre. 

' Le Cardina 1 de Fleuri étoit mort. Louis XV, 
qui jufqu’alors n’avoit agi que comme auxi- 
liaire de Charles Vil , déclara à Marie- 
Thérefe la guerre en fon nom , & fe mit à 
la tête des armées de Flandres , commandées 
par le Maréchal de Saxe. La rapidité des 
conquêtes du Roi, à peine fufpendues parla 
maladie qu’il eflliie à Metz, & qui jette la 
France dans la confiernation ; le traité de 
Francfort, par lequel le Roi de Prufle s’allie 
à la F rance , la prife de Fribourg par Louis XV, 
> les fanglantes batailles de Fontenoy & de 
Friedberg , gagnées , l’une par Louis fur le 
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Rhin , Fautre par Frédéric en Allemagne ; 
affligeoient Marie-Thérefe , mais ne la décou-, 
«■ageoient pas. 

Cliarles VH > neutre dans une querelle dont 
il étoit l’objet , avoit liiccombé fous le poids 
de fes infirmités & de fes infortunes. Marie- 
Thérefe, malgré fes défaftres, entreprit de 
faire élire Empereur , François de Lorraine 
fon époux ; & malgré l’armée Françoife qui 
étoit fur le Mein , elle raflemble fes troupes 
aux environs de Francfort, & François eft 
élu. Ce triomphe fi cher à fon cœur , la con» 
fola de toutes fes pertes. Frédéric, maître de 
la Saxe , avoit protefté contre l’éleâion ; 
Flmpératrice-Reine lui garantit la Siléfie & 
le Comté de Glatz, & par ce nouveau facri» 
fiee elle obtient non feulement le fuffrage de 
FrédériCj & la retraite de fes troupes , mais 
.Çncore ce Prince détermine les voix de l’Elec- 
te^mdeSaxq, Roi de Pologne , & del’Eleélew; 
P^tin, iqi^i accèdent au traité de Drefd% 

Dii 
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Louis vouloit forcer les Hoüandois, quii' 
depuis la bataille de Fontenoy , trembloient 
pour leurs propres foyers , à renoncer à l’al- 
liance de l’Impératrice. Il s’étoit rendu maître 
‘du Brabant,’ & le Maréchal de Saxe , vain- 
queur à Rocoux, avoit forcé le Prince Charles 
■à repalTer la Meiife. Les François , moins heu- 
reux au-delà des mers & en Italie , avoient 
perdu Louisbourg ; le Prétendant qu’ils fou- 
tenoient avoit été défait à Culloden : ils avoient 
perdu Afti , Milan , Guaftalla , Parme ; l’Infant 
Dom Philippe avoit été battu par les Impé- 
riaux à Plaifance ; mais ces viéloires n’indem- 

! 

nifoient pas Marie-Thérefe des pertes qu’elle 
faifoit en Flandres. D’un autre côté , les 
Autrichiens, maîtres de Gênes , perdent leur 
conquête par leurs exaélions ; ils font chaffés 
par le Duc de Bouffîers , & le Duc de RicHélreu 
rend la liberté à la P\.épublique. En^Vairi’les 
impériaux franchiffentde Var 5 & fe répandent 
dans la Provence & leDauphiné.-Le Maréchal 
de-Belle-Iflèles force *à quitter 'hôh'teüfeitten^ 
les terres de France , & le Comte de BçU^. 


OigitiTTOb; 


■y 
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Me fon frere va fe faire tuer à l’atta'pe in- 
croyable du Col de FAlfiette. 

Louis avançoit Fouvrage de la paix î ôfl 
étendant fès conquêtes fur les terres des Pro; 
vinces-Unies : la République , dans fon effroi > 
fe donne un Stathouder , & n’en eft pas plus 
avancée; le Maréchal de Saxe, vainqueur 
à Laufeldt , pourfuit le cours de fes triomphes : 
Berg-op-Zoom > qu’on croyoit imprenable 
eft pris par le Comte de Lowendahl. Ces con- 
quêtes , & le fiege de Maeftricht , entrepris 
par le Maréchal de Saxe , forcent enfin les 
Hollandois à demander la paix ; les Alliés la 
défiroient , & le traité d’Aix-la-Chapelle , figné 
le i8 Oéfobre 1748, après tant de fang ré- 
pandu, rétablit les chofes telles qu’elles étoient 
avant la guerre , excepté que la Siléfie & le 
Comté de Glatz demeurèrent au Roi de Prufle. 
D’ailleurs , les Pays conquis furent reftitués,' 
& la Pragmatique fut garantie par les Puifi 
fances Belligérantes. 
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Marie-Thérere , qui venoit de conquérir 
fes propres Etats , ne fongca plus qu’aux 
moyens de réparer les maux que la guerre y 
nvoit caufés. Elle confola fes fujets par la 
diminution des impôts , récompenfa le zele & 
la lîdéli'é des Généraux & des Officiers qui 
l’avoit fi bien fervûe ; elle venoit d’éprouver 
que c’eft pendant la paix qu’il faut préparer 
les fuccès de la guerre ; elle entretint le plus 
grand nombre de troupes qu’il fut poffible. 
Les Etats des pays héréditaires entrèrent dans 
fes vues. Les Hongrois fur-tout la feconderent. 
Ils lui demandèrent que l’Archiduc voulût éta- 
blir fa réfidence parmi eux ; elle leur promit 
qu’à fa majorité il fe rendroit à OfFen , & les 
Etats lui firent bâtir un Palais magnifique : 
auffi , lorfqu’elle donna fes foins au rétablif- 
fement du commerce, pour faciliter l’expor- 
tation des vins de Hongrie chez l*£tranger , 
réduiîf-elle à peu dechofe le droit du tranfit^ 
dans l’ATchiduché. Elle envoya des Commif- 
faires dans la Haute- Autriche , pour s’aflurer 
des moyens d’y faire fleurir le commerce & 
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ragriculture. En faveur de la derniere, elle 
publia une amnillie générale pour les délèr- 
teurs , & la permUîîon en même temps à 
ceux de fes foldats qui voudroient quitter le 
{èrvice pour retourner à la charrue , d’acheter 
leur congé. Ges Edits opérèrent tout l’effet 
qu’elle pouvoit en efpérer : quelque temps 
après, elle abolit la peine de mort contre les 
déferteurs , & y fubftitua la condamnation 
aux travaux publics (æ). 

Le commerce avoit beaucoup fouffert pen- 
dant la guerre ; elle rétablit les fabriques de 
toiles , en encourageant la cultme des ma- 
tières premières : elle veilla aux travaux des 
manufaétures de toute efpece : elle récom- 
penfoit ceux qui contribuoient à augmenter 
le débit des marchandifes fabriquées dans fes- 
Etats. Toute marchandife étrangère dans 


(a) Lors de la nailTance de •l'Archiduchefle 
Jofephîne, en 1751 , l’Impératrice donna la liberté 
à ceux qui étoient condamnés à ces travaux , Si 
les rétablit dans leuis régimens. 

D iv 
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laquelle il entroit de l’or ou de l’argent, fût 
profcrite; elle ne permit que l’ufage du galon 
fabriqué dans le pays. Elle mit un nouvel ordre 
dans fes Confeils , qu’elle préfida elle-même ; 
les Miniftres n’en furent que les organes , de 
maniéré que leur changement ne put jamais 
caufer d’embarras dans l’Adminiftration. Elle 
réforma les abus des Cours de JuAice : elle 
ordonna que les procès les plus compliqués 
jie fe prolongeaflent pas au-delà d’une année. 
Elle vifita une partie de fes Etats. Voulant , 
autant qu’il étoit pofTible , tout voir par eHe- 
même , elle faifoit la revue de fes troupes 
'& préfidoit fouvent à leurs exercices. Elle 
faifoit en général un accueil gracieux aux 
OfEciers , mais en diftinguant ceux qui le 
méritoient. L’étiquette gênante de là Cour de 
(Vienne nuifoit à fes projets pour le bien public; - 
d’accord avec l’Empereur , elle réforma l’an- 
cien ufage , qui ne permettoit qu’aux Grands 
d’approcher de leurs Maîtres. Ds fe rendirent 
acceflibles au peuple , & n’en furent que 
plus aimés, fans en être moins refpeélés, 
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Ces foitis importans furent troublés parla- 
guerre qui fe ralluma en 1755. L’Angleterre , 
jaloufe du rétabliflement de la marine Fran- 
qoife , réfolut de l’anéantir. Les Anglois , par 
le frivole motif de quelques prétentions fur 
un petit terrain dans l’Acadie, enle voient nos 
.vaifleaux marchands , fans avoir déclaré la 
guerre. Le Roi d’Angleterre , qui prévit les 
fuites de ces pirateries , & qui craignoit pour 
fes Etats d’Hanovre , fe hâta de conclure un 
traité avec le Roi de Prufle , qui , de fon 
côté , craignant une alliance fecrete entre 
l’Impératrice-Reine, l’Elefreur de Saxe, Rot 
de Pologne, & la Czarine, s’engagea de 
soppofer a 1 entrée des troupes étrangères 
dans l’Empire. L’Europe vit alors avec éton- 
nement le traité d’alliance conclu à Verfailles^ 
■entre Louis XV & l’Impératrice Reine, traité 
qui renverfoit le mur’ de fépara ion pofé par 
le Cardinal de Richelieu, entre les Maifons 
d’Autriche & de Bourbon. 

- Les viaoires de MM. de Môntcalm &de 
JVaudieuil, dans l’Amérique' feptentrionale ; 
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une bataille gagnée fur mer , par M, de la 
Galiflbnniere contre les Anglois ; la prlfe de 
Port-Mahon par le Maréchal de Richelieu , 
furent les premiers trophées des François. 
'Aucune de leurs guerres n’avolt jamais eu de 
début aufli impofant. 

Le Roi de Prufle entra dans Leipfig 
qu’il livra au pillage ; il fe préfente enfuite 
aux portes de Drefde , dont l’Elééleur venoit 
de fortir, pénétré dans le Palais , & malgré 
les pleurs de la Reine, il enfonce les archives, 
croyant y trouver le Traité qu’il craignoit ; 
il n’y trouve rien , & Drefde n’en eft pas 
moins dévaftée. Les plus beaux monumens 
des Arts furent faccagés. Alexandre, brûlant 
Perfépolis , détnûfit moins de chef-d’œuvres. 

La bataille de Lowozitz , entre ce Prince 
'6c le Général Brown , lailTa la viéloire indé- 
cife ; mais rafFoibliflement des Autrichiens 
les empêcha de fe joindre à l’armée Saxonne , 
que Frédéric tenoit bloquée au camp de 
Pirna, & qu’il y fit prifonniere, Augufte j 
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fans armée &fansEleftorat, fut trop heureux 
d’obtenir la liberté de retourner dans fon 
Royaume de Pologne. 

Bientôt Frédéric , avec cent mille hommes,' 
paroît à la vue de Prague , gagne une ba- 
taille contre Brown qui périt dans le combat , 
force le Prince Charles de rentrer dans la 
ville , & la bloque ; mais peu de jours après , 
le Comte de Daun remporte fur lui la célébré 
viftoire de Chotemitz. Lorfque Marie-Thérefe 
& l’Empereur en apprirent la nouvelle^ fans 
égard pour rétiquette, ils coururent l’annoncer 
à l’époufe du vainqueur , & partager fa joie'. 
l’Impératrice voulut perpétuer le foûvenîr 
de cette viéloire ; , dans cette vue , elle 

înftitua l’Ordre de Mar'ie-Thérefe , *en faveur 
des Officiers qui s’étoient fignalés dans ce 
combat : les réglemens de cet Ordre refpirent 
Thonneur & la fagelTe. L’Impératrice & foii 
époux voulurent que le Comte de Daun , à 
^i Prague & la Boheme dévoient leur falut , 
fit lui-même une promotion dans leurs armées; 

ü VJ 
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Cependant k Maréchal de Richelieu avoÎK 
fait mettre bas les armes aux Hanovriens que 
le Maréchal d’Etrées avoit vaincus prèsd’Haf- 
tembeck. Nous ne fuivrons pas le cours de 
cette guerre , Tune des plus fanglantes qui 
ayent affligé l’humanité. Qui ne fait comment 
Frédéric , dont Haddik mettoit la Capitale 
à contribution , ne pouvant donner aucun 
fecours à la Siléfie envahie par les Rufles 
ayant à craindre Farmée du Maréchal de 
Richelieu & celle de l’Empire , furmonta^ 
tous ces obRacles par la défaite des François 
.& des Impériaux à Rosbach ? Comment >. 
yainqueur à Lifla , il dégage la Siléfie j tandis 
que les Rufles dévaftent fon royaume, & 
qu’il défple la Saxe ? Comment , forcé de 
lever le flege dlOhmtz , difputant & cédant 
la viétoire aux Rufles près de Zorndorff 
obligé de céder encore près d’Hockirchen , 
au génie de Daun & de Loudhon , il étonne 
fes vainqueurs, &juftife dans fes défaites 
même, le titre de Grand , que l’Europe lui 
^onae ? Jufques alors fes fuccès nen avoleat 


Digitizèd by Googic 



Le Conservât EUR. 85 

feît qu’un Héros ; fa fortune liû ménagea des 
revers, pour en faire un grand Homme. 

Depuis la bataille de Rosbach , les François 
effuyerent de grandes défaites , & rempor- 
tèrent des viéloires qui n’eurent point de 
fuites. M. le Duc de Broglie fut vainqueur à 
Berghen , à Sundershaufen & à Corbach ; 
M. le Prince de Soubife à Luteelberg; M. le 
Marquis de Caftries à Cloftercamp , & M. le 
Prince de Condé à Lutzelberg : mais ces vic- 
toires qui couvrirent les Généraux de gloire^ 
ne réparèrent pas les pertes de Rosbach , de 
Crevelt , de Varbourg, de FÜingshaufen 
fur-tout de Minden, 

Enfin le Roi de PrufTe, vaincu à Siplîtz 
par le Maréchal de Daun , devant Schweidnitz 
par le Baron de Loudhon , à Toplitz par le 
Prince de Levenftein, fut vengé par le Prince 
Henri , dont la viéfoire détermina la paix 
d’Hubertsbourg ; le Traité figné le 15 Février. 
1763 , entre l’Impératrice-Reine , le Roi de 
Pologne & le Roi de PrulTe , alTura à Frédéric 
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i? ville & le Gîmté de Glatz , que Loudhon 
‘ ,ii avoit enlevés, & toi s les Etats qu’il pof- 
fédoit en Silcfie , avant la guerre. Ainfi finit 
cette querelle , qui, depuis fix ans, faifoit 
coder inutilement des torrens de fiing, & 
pendant laquelle Marie-Thérefe trouvoit des 
reflburces dans l’amour de feS Sujets. Ils 
n’attendoient point qu’elle créât des impôts ; 
ils lui faifoient des avances fur les impofitions 
ordinaires, & lui fourniflbient des troupes. 

A peine commençoit-elle à profiter du 
calme de la paix pour réparer les ravages de 
la guerre , que de nouveaux malheurs vinrent 
troubler la Famille Impériale. L’Archiduc 
ïofeph perdit fon époufe. L’éleéHon de ce 
Prince à la dignité de Roi des Romains, & 
fon fécond mariage avec une Princefle de 
la Maifon de Bavière , n’avoient pas encore 
mis fin à fes regrets , que la Cour fut accablée 
d’un défallre inopiné. 

Tranquille dans fes Etats , viélorieufe de 
ennemis , entouxée d’une famillç nom- 
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breufe , adorée de fes Sujets , rimpératrice 
fe livroit à la fatisfaéHon d’avoir afluré le 
trône de l’Empire dans fa Maifon , lorfque 
la mort vint frapper l’Empereur , au fein des 
fêtes qu’il donnoit à l’occafion du mariage de 
l’Archiduc Léopold avec l’Infante d’Efpagne.' 
La fermeté de Marie-Thérefe ne réfilla point 
à ce coup affreux , qui rompoit un lien de 
trente années , formé par l’amitié , refferré 
par l’amour & la confiance. Ces époux , 
modèles l’un de l’autre , dépofoient mutuel- 
lement dans leurs cœurs leurs plaifirs & leurs 
peines. Marie -Thérefè ne pouvoit fiipporter 
l'idée de' cette privation , & bientôt , fuc- 
çombant à fon défefpoir, elle donna à fes 
enfans & à fès peuples de nouveaux fujets 
de crainte. Une maladie violente menaça 
lès jours : la confternation- publique fufpen- 
dit dans tous les cœurs les regrets de la mort 
de l’Empereur. Enfin , fa religion & fa ten--' 
dreffe pour une famille éplorée & tremblante^ 
calmèrent fes tranfports, & l’accoutumerenr 
h une douleur -concentrie, quU’afuiYÎe juf^' 
f^’au tombeau. 
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Ceft fur leurs exemples que s’eft formée Irf- 
grande ame de Jofeph II , également célébré 
par mille traits de bienfaifance , & par des 
vertus politiques & militaires, dont il a donné 
des preuves fi éclatantes. Il mérita que l’Ini- 
pératrice Douairière lui donnât après la mort 
de l’Empereur , la co-régence de fes Etats.’' 
Les peuples furent gouvernés avec la même 
fagelTe ; les Arts furent également protégés. 
François , qui les aimoit & qui les cultivoit, 
avoit tranfmis à fes enfans les mêmes fenti- 
mens & le même goût. Marie-Thérefe con-‘ 
fentit que les ArchiduchefTes Marie - Anne 
6c^arie-Charlotte foUicitaflent leur admit» 
fion à l’Académie de Gravure qu’elle avoit 
fondée en 1766 ; elle voulut qu’elles fuflent 
aflujetties aux mêmes lois que les Artiftes 
qui la compofent. Elles préfenterent pour 
pièces de réception , l’une une tête de femme 
qu’elle avoit gravée , fur un jalpe fanguin J 
& l’autre un payfage delliné au crayon. 
L’honneur que reçut cette Société , excita 
rémulatioa des ArtUles^ & hâta les progrès, 
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iiJe TArt. Cell ainfi que la Mufique Françoife 
doit, en grande partie, fes fuccès au goût , 
au talent & à la proteftion de notre augufte 
Souveraine. 

Marie-Thérel*e étoit trop bien récompense 
de Tattention qu’elle avoit portée à l’éduca- 
tion de fès enfans , pour ne pas donner les 
mêmes foins à l’inllruéHon de fes peuples. 
Nous voudrions pouvoir entrer dans le détail 
de tous les établilTemens qu’elle a faits dans 
cette vue ; tels que le College Thérefien ; la 
Chaire d’Economie Politique , établie à Mi- 
lan ; un College particulier , oii ceux qui fe 
dellinent à être Maîtres d’Ecole dans les 
campagnes , font obligés d’aller fe former 
eux-mêmes ; il ne leur eft permis d’enfeigner 
qu’autant qu’ils ont obtenu des Supérieurs de 
ce College , les atteftations les plus authen- 
tiques. Telle eft encore cet:e Ecole pratique 
de commerce , où quatre Maîtres enfeignent 
toutes les connoiflances relatives à cette pro*. 
feflion importante. 
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Des malheurs domeftiques vinrent encore 
affliger Marie-Tnérefe. L’Impératrice 
phe fut attaquée de la petite vérole , qui 
Fenleva le 20 Mai 1767. Aux premières 
atteintes du mal , l’Impératrice Douairière 
accourt , & bravant toute crainte , lui pro- 
digue les foins d’une mere ; mais elle efl 
bientôt elle-même la viélime de fa tendreflè; 
la maladie conta^ieufe fe déclare avec les 
fymptômes les plus effrayans. Vienne conf- 
ternée retentit de gémilTemens ; le Ciel fut 
touché des vœux & de l’affiiéHon du peuple; 
des tranfports de joie fuccéderent aux alar- 
mes, & l’Impératrice verfa des pleurs de 
tendrelTe en apprenant les terreurs & l’alé- 
grefle de fes Sujets ; elle les exempta de la 
capitation , & fît rembourfer ceux qui l’a- 
voient payée. Les Arts célébrèrent fa conva- 
lefcence. Des médailles furent frappées, avec 
Finfcription flatteufe : A la Mere de la 
Patrie. 

Ces heureux momens furent encore em- 
poifonnés. On préparoit des fêtes pour le 
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fcnarîpge de l’Archiduchefle Jofepl#avec le 
Roi des deux Sic îles. Elle de voit partir dans 
peu de jours, lorfqu’elle fut attaquée de la 
même m. Ir.die. M.:rie - Thérefe , à peine 
échappée au dmger, n’en fut pas moins afïi- 
due auprès de fa fîllc ; mais ni fes foins , ni 
l’amour de la famille Impériale pour cette 
PrincefTe , que tant de qualités aimables lui 
rendoient fi chere , ni les vœux des peuples 
ne purent la fauver du trépas ; elle mourut 
le Oéfobre de la même année. Les re- 
grets de cette perte furent fuivis de nouvelles! 
alarmes. La contagion s’étendit fur l’Ar- 
chiducheffe Eilifabeth , mais la mort épargna 
fa viéf'me. Alors l’Impératrice , dont la 
fenflbilité avoit été mife à de fl cruelles 
épreuves, furmontant les préjugés que fo- 
mentoient des Médecins ignorans ou timides , 
£t faire de nouvelles expériences de l’infer- 
Üîon de lâ"petite vérole , & raflurée par le 
fuccès , elle fournit à cette pratique les Ar- 
chiducs Ferdinand & Maximilien , & l’Archl- 
ducheffe Thérefe : leur falut ne laiflk d’autre 
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regret à •ur mere , que de n’avoir pas tenfÉ 
plutôt les mêmes moyens ; depuis cette épo- 
que , qu’elle célébra par des fêtes , elle n’a 
ceflé de favorifer l’inoculation. 

Nous ne mettrons point au rang de tant 
de défaftres qu’efTuya Marie-Thérefe , fa ré- 
paration d’avec l’ArchiduchelTe Marie-Antoi- 
nette , la plus chere de fes filles , la plus digne 
de fa tendrelTe , par fon ame généreufe & 
bienfaifante , par cette candeur que les grâ- 
ces, unies à la beauté , annoncent dans 
chacun de fes traits , par mille vertus qui la 
rendent fi reffemblante à fa mere. Quelque 
effort qu’il en coûta à l’Impératrice -Reine, 
elle favoit que fa fille alloit faire le bonheur 
d’un Prince , la plus chere efpérance d’un 
Royaume floriffant , & qui déjà s’étoit fait 
connoî'.re par fa bienfaifance ; que fon ma- 
riage devoit refferrer les liens formés depuk 
peu entre deux Maifons long-temps défunies 
pour le malneur du monde ; qu’elle devoit 
un jour partager avec Louis , la douce fatis^ 



Le Conservât EUR. 95 

feftlon de rendre les François heureux. De 
f» belles deftinées confolerent la Reine , & 
tendirent le facrifice moins pénible, 

^ f ^ 

.^Tandis que Marie- Antoinette alloit con-, 
tribuer au bonheur de la France , Marie- 
Thérefe reprenoit l’ouvrage de la félicité 
de fes Etats. Elle droit parti des moindres 
circonftances : dans ces voyages que l’Em- 
pereur entreprit pour fon inftruftion , il com- 
muniquoit à fa mere tout ce qu’il découvroit 
d’utile. D’accord avec elle , il diminua les 
impôts en Italie , & la fiippreffion des droits 
produifit une augmentation de revenus , eti 
doublant la confommatlon. Elle détruifit les 
Fermes de la, Lombardie , pour y étabKr une 
ré^e éclairée 6c fage. Elle abolit dans fes 
Etats héréditaires l’impôt odieux du collatéral, j 

ou du dix' pour cent fur les fuccellions col- 
latérales ; impofition que les Monafteres 
fibonnés pour une fomme une fois payée j 

tous les cent ans , exigeoient de leurs vaf- 
j(aux H chaque putadon d’Abbé. Elle mit uq; 

% 

i 

i 
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frein à l’avidité de quelques Eccléfiaftique» 
& Religieux qui abufoient des fonéHons de 
leur miniftere , pour fe procurer ou pour 
procurer à leurs Maifons ou Chapitres , des 
legs confidérables. Véritablement Chrétienne,’ 
elle a épuré la Religion des abus que la cupi- 
dité , le fanatifme & l’ignorance y avoient 
introduits. Elle a éloigné le terme de l’émif- 

O 

fion des vœux monaftiques. Eille avoit réduit 
au filence l’Inquifition de Milan ; & l’ArcIii- 
duc Ferdinand a aboli ce Tribunal. 

La légiflation de Marie-Thérefe , fur tou- 
tes les parties de l’adminiRration , exigeroit 
des détails immenfes , que nous fommes 
forcés de fupprimer, & cependant cette partie 
de fon Hiftoire eft peut-être la plus-intéreC- 
fante. L’agriculture lui doit les inRitutions 
les plus fages ; elle refferra la chaffe dans 
des bornes fi étroites , qu’elle cefla d’être 
nuifible aux campagnes. LaBoheme, inculte; 
fouffroit de fréquentes difettes; l’Empereur 
s’y tranfporta; il découvrit que l’efclavagé 


Digitized by Google 



Le Conservateur, 95 * 

des Payfans & la dureté des Seigneurs en 
étoient la principale caufe. Aulîi-tôt , par un 
Edit de Marie-Thérefe , l’efclavage fut dé- 
truit; l’Empereur lui-même pour encourager 
l’agriculture , fi dédaignée des Grands , mit 
la main à la charrue , & des monumens pu- 
blics confacrerent cet aâe d’humanité. 

Mais comme , fans le commerce , la fer- 
tilité deviendroit funefte à l’agriculture. Marier 
Thérefe lui accorda une proteélion particu- 
lière; elle fupprima les droits établis fur les 
^ains ; elle fit vifiter les rivières , & dreffer 
des projets de canaux ; elle s’attacha fur-tout 
à augmenter la population dans les Etats.' 
Parmi les moyens qu’elle employa, un des 
plus efficaces fut la faveur accordée aux ma- 
riages des Soldats ; elle défendit très-fëvére- 
ment aux Supérieurs territoriaux , Eccléfiaf- 
tiques & féculiers, de s’y oppofer. Quatre 
ans après , on compta quatre mille enfans * 
nés de ces mariages. On peut juger par cet 
exemple, combien la profcrlption des mària^ ’ 
ges dans nos troupes, eft deftruélive. 


/ 
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■ Peu de Souverains' ont fait autant de bien 
que Marie-Thérefe ; aucun n’a joui d’une 
deftinée plus glorieufe , malgré les revers 
qui l’ont traverfée. Née d’une famille féconde 
en Héros , Souveraine de deux Royaumes 
& de vaftes Etats , elle voyoit trois de fes 
enfans placés fur les premiers Trônes du 
monde ; slliée & refpeftée des Puiflances 
qu’elle avoit eues pour ennemies; fouvent 
couronnée par la viéloire ; toujours grande 
dans fes profpérités comme dans fes dilgra- 
ces ; avec de fi grands avantages , modefte 
& populaire’, on la vit fous l’humble toit 
de l’indigence, porter elle-même des fecours 
à l’humanité fouffrante. Acceffible aux pau- 
vres & aux opprimés , elle confoloit les uns 
^ vengeoit les autres. Elle a mis à profit, 
tous les momens de fa vie ; & afin que fes 
vertus fulTent encore utiles après fa mort 
qu’elle fentoit approcher, dans fes derniers 
jours elle a écrit à chacun de fes enfans les 
. lettres les plus touchantes , remplies des con- 
&ils les plus fages ^ & des infiruéHons les 
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plus fublimes. Elle a témoigné à fes’ bravesi 
Hongrois , l'a rèconnoilTance de tout ce qu’ils 
ont fait pour elle ; elle leur recommande 
l’Empereur fon.fils, en leur demandant pour 
lui le même amour & la même fidélité qu’ils 
ont témoigné à leur Reine. Le Ciel , qui 
avoit fi fôuvent éprouvé fa confiance , a 
voulu lui épargner de longues foulfrances 
avant la mort ; elle a été enlevée le' troi- 
fieme jour d’une maladie qui fembloit d’a- 
bord n’annoncer rien' de funefte. Elle cefîa 
de vivre le '29 Novembre 1780. 

Par M. C AST I LHON. 

» 

DESCRIPTION 

• DE L'APOLLON DU BELVEDERE. 

D E toutes les produéiions de l’art qui ont 
échappé à la puifiTance du temps , cette ftatue 
d’Apollon efi fans contredit la plus fublime. 
L’Artifte a conçu cet ouvrage fur l’idéal, & 
Tome L E 
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n’a employé de matière que ce qu’il lui en fal- 
loit pour exécuter fa penlee'& la rendre fend- 
ble. Autant la defcription qu’Homere a donnée 
d’Apollon , furpafie les defcriptions qu’en ont 
fait après lui les autres Poëtes autsint cette 
figure l’emporte fur toutes les repréfentations 
de ce Dieu. La ftature efl: au-deflus de celle 
de l’homme , & fon attitude relpire la ma- 
jefté. Un éternel printemps , tel que cèlui qui 
régné dans les champs fortunés de l’Elyfée , 
revêt fon beau corps d’une aimable jeunelTe , 
& brille avec douceur fur la noble Itruélure 
de fes membres. Tâche?, de pénétrer dans 
l’empire des beautés incorporelles ; cherchez 
à devenir créateur d’une nature célefte/ pouf 
élever votre ame à la contemplation du beau 
furnaturel : car ici il n’y a rien qui Ibit mortel , 
ri.çn qui foit fujet aux befoins de l’humanité. 
Ce corps n’efl: ni échauffé par des veines , 
ni agité par des nerfs ; ijn efprit célefte ré- 
pandu comme une eau tranquille, circule , 
pour ainfi dire , fur toute la circonfcription 
de cette figure. Le Dieu a pourfuivi Python-.* 
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contre lequel il a tendu pour la première fo’’s 
fon arc redoutable ; dans fa courfe rapide il 
l’a atteint , & lui a porté le coup mortel De 
la hauteur de fa joie , fon augufte regard' 
pénétré dans l’infini , & s’étend bien loin àu- ‘ 
delà de fa viéloire. Le dédam fiege fur fes 
levres ; l’indignation qu’il refpire , . gonfle fes 
narines & monte jufqu’à fes four cils. Mais' 
une paix éternelle eft empreinte fur fon front, 
& fon œil eft plein de douceur comme s’il’ 
étoit au milieu des Mufes , empreflees à Jui ? 
prodiguer leurs carefles. Parmi toutes les figures , 
de Jupiter parvenues jufqu’à nous, vous ne ver- ' 
rez dans aucune le Pere des Dieux approcher 
de cette grandeur , & fe manifefter jadis avec 
autant de majeftéàl’inteIligenceduPoëte,com- ) 
me dans les traits que nous offre ici fon fils;' 
les beautés individuelles de tous les Dieux font > 
réunies dans cette figure comme dans celles' 
tle Pandore. Ce front eft le front de Jupiter 
renfermant la Déefle de la Sageffe ; ces fourcils, 
par leur mouvement , annoncent leur vo- 
lonté ; ces yeux, ce font les yeux de la Reine 

Eij 
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desDéefles, & c’eft cette bouche qui infpiroit 
laivolnpté au beau Branchus; Semblables au! 
tetidre rejeton du pampre-, fes beaux cheveux 
flbttent autour de fa teteL,.comme.s’ilsétoient‘ 
légèrement, agités par: fhaleme des.Zéphyrs ; 
ils'. femblentjparlemés) de reffenee des Dieux,. 
&; attachés , négligemment par les mains- des. 
Grâces., A.l’afpeéè'de ce chef+d’œnvre j’oublie 
tout l’univers ■; je prends moi-meme une poli- 
tiûH plus noble, pour' le. contempler avec 
digiiiitat De l’admiration je pafie àil’extafe:. 
je. fèns’ma poitrine qui le’ dilate & s’élève tj- 
fenriment ' qu’i^rouvent ceux qui font remplis) 
de l’efprit de. prophétie. Je. fuis tranfporté àt 
Délos & dans' les bois facrés de Lycie , lieux, 
qu Apollon honoroit de fa préfetice car la. 
figure que j’ai devant les yeux: parent recevoir) 
le mouvement, comme le^reçut jadis la Beauté; 
qu’enfanta le cifeau . de Pygraalioix. Gomment- 
pouvoir te décrire, 6 inimitable Ajwllon! 
Il faudroit pour cela que l’art même daignât- 
m’infpirer & conduire ma plume. Les. traits- 
que je. viens de crayonner, je les dépofe ài 
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tes pieds. Ainfii ceux qui «e peuvent at- 
teindre jufqu’à la . tête de k Divinité qu’ils 
révérant , .mettent à les pied$ lesjgubiancles 
dont ils auroient voülu lla^coturonher., , >[ 

Par M.J'Abbé WlNCKElHANtf. 

. < ' ■' ."....rtS o 

PORTRAIT DE CLÉOPÂTRE. ' 

Cléopâtre étoit belle ; mais l’éclat de^cette 
beauté , qui lui avoit fuffi pour fubjuguer le 
cœur de Céfar, & fuivant quelques-uns éelui 
de Cneïus \ fils du grand Pompée , étoit de- 
venu le plus foible de fes charmes. L’amour 
de Céfar l’avoit remplie d’une Tioble ambi- 
tion. Elle fefentoit digne du trône dumonde'j 
& pour y p^enir elle n’a voit que la roiïfe 

■ J ' t 'f ' ' ? 

ces cœurs. 

• 

t 

Il étoit pour elle de la derniere irnportanioe 
d’étudier l’art de plaire , & perfonne ne s’y 
appliqua avec autant de fuccès. Avec une 
’^anse forte, élevée , aiidacieulè , elle avok 

E Hj 
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reçu de la' nature un efprit vif , brillant $c 
enjoué. Elle avoît tous les goûts, elle prenoit 
• tous les tons , elle aîmoit tous les plaifirs &. 
les varioit fans celTe. Moins occupée à fatis- 
faire fes défirs qu’a en inlpirer de nouveaux,, 
la certitude de plaire ne lui fît jamais négliger 
ks moyens de paroîtrc plus aimable ; & quoi- 
qu’ elle aimât de bonne foi , il n’eft point 
d’artifice quelle ne mît en ufage pour être 
. aimée. 

Habile à obfèrver tous les mouvemens du 
cœur qu’elle vouloir ou gagner ou reteJiir 
. elle favoit y jeter à propos la crainte , le défu-, 
.refpérance, la confiance & la jaloufîe le 
rayifTement & la douleur, employant avec 
,u,n art inconcevable la tendreffe &le caprice , 
l’ingénuité", la diflimulation , la froideur ,& 
l’emportement. Dans le temps où elle penlbit 
:^le plus à fe livrer à fes penchans , elle les 
régloit fur fes vues , & fon ivrefle étoit poU- 
. tique. On ne fait ce qui l’emportoit en elle, 
des grâces de la nature ou des raflinemens de 
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•J’art. Mais elle portoit fi loin l’un & l’autre 
de ces avantages , que réduite au plus foible 
des deux , elle n’eût pas laifle appercevoir la 
perte de l’autre. Cléopâtre réuniffoit. enfin 
tout ce qui peut enflammer les pallions d’un 
homme , ôé flatter’ l’orgueil d’un héros. . 

Par M. Marmowtei. 

■■l'wüi I L I a» 

DES épreuves’ 

^ y ■ - ^,;i 

ANCIENS JUGEMENS DE DIEU. 

( 1', )it r. '/ ; '■.‘. '.I ’u ■ ■ 

Cj e ne font pas toujours les points d’hiftoiré 
traités par un plus grand nombre d’ Auteurs i 
qui font les. mieux éclaircis; les Hiftoriens 
font fouvent les échos les uns: des autres» Un 
lefteur, après avoir parcouru unehiftoire ,' 
la trouvç à peu-près la même dans un autre 
Hiftorieiî’; ou ^ s il y- remarque quelques en- 
droits bppofcs , il manqué fpuvent de moyens 
pour difcerner la' vérité. Ainfi , il lira plu- 
" • • ' E iv 
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fieurs Auteurs, fans rien apprendre' de nou- 
veau, ou fans éclaircir ce qui fera douteux 
,ou contradiéloire. ' ' • ■ 

Si les faits (ont obfcurs on trouve encore 
moins de lumière flir ,ce qui concerne les 
ufages d’une ancienne nation : l’obfcurité 
quon rencontre à cet égard dans l’Hiftoire , 
vient de ce ■ que des Auteurs qui écrivent 
celle de leur temps , ,ne s’avifent gqere d’ex- 
pliquer les ufages connus auxquels' font relatifs 
les faits qu’ils rapportent', mais leurs ouvrages 
venant à paflef à la-poftéritc’, & ces ufages 
étant abolis ou changés , on trouve beaucoup 
d’obfcurité dans>des chofes qui étoient foit 
claires pour .des contemporains. C’eft alofi 
que , la lettré laiplus ûmple d’un ami ' à iun 
autre,, ferait . fouvent une énigme poûr'ua 
riers..' • -r • o < ^ i: ' ’ 

Parmi les coutumes qui oint régné ancien» 
rement dans la monarchie , .il nly en a peut- 
être point de plus fingulieres & de moins 
éclaircies,qt|é les épreuves dont onappuyoit 
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Je ferment dans les affaires douteiriês^ .foit 
civiles foit criminelles. Les Juges déféroieitt 
alors le fermenta raccufé> qm, pourpreu%^ 
;de la yçrite de foa affirmation , fiibilfoit 
■quelqiiesrunes des épreuves dont Je vais parier. 
Ces jugemens .étoient .nommés jugemeTts^'de 
Dieu , parce que lion étoit perfuadé que l’évé- 
nement de ces épreuves , qui auroit pu eft 
toute occafion être imputé au hafard , étoit 
dans celle-ci un ^ement formel par îeqüél 
.Dieu faifoit connoîttse clairement la Vérité 
<n piiniflant le parjure, ■ • ■ , 

f I 1 

Les Auteurs qui parlent de ces ép;reirves '7 
rapportent fmqilement des faits fansdiaifon., 
fouvent contradictoires & plus propres à foire 
naître de? dputes qu’à les réfpudre.^ ù 

Je vais tâcher d’édaircîr ce point d’hiifloîrè; 
& 'pour lé traiter avec plus d’ordre'', j’exp'p- 
ferai fohîmairement ce qiii fe pratiqûoit dans 
les épreuves; j’examinêrai enfuite^qaerjugè-- 
anent on en f eut'pwterjji; , ;T 
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'Lorfque les Romains s-’emparerent des 
-Gaules, ils trouvèrent des peuples barbares^. 
& qui par conféquent ne dévoient pas être 
^encore aflez corrompus pour avoir multiplié 
.les lois qui ne naiflfent qu’avec les crimes ; 
•mcUS les Romains, qui vouloient que leur 
.empire ne fut qu’un grand corps gouverné 
-par un même efprit, portoient par-tout leiu« 
lois avec leurs conquêtes. Us y aflujettirem 
les Gaulois & ce fat peut-être à ces lois que 
ceux-ci durent là première connoiffance des 
crimes, du moins des crimes réfléchis. D’aiK 
leurs ces Barbares , frappés d’admiration pour 
des 'Romains , voulurent les imiter ; ils cher- 
'chètent' à fe polir , & le premier pas vers la 
politefTe ’ n’èft que trop fbuvent contraire à 
rinnocence ; ilsaffeclerent le luxe de lèürs vaih- 
queius ;.ils ne fongerent plus à fecouer le joug „ 
6c ifs devuirent polis & efclaves.. Ainfi la 
Gîjule é'toit devenue toute Romaine , lorfque; 
ks Francs s’en emparerent 

Les Francs x aflez fànblables aux anciens 
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-Gaulois, bombient leJurs lois'aiixufages qu’ils 
avoient reçus t de leurs ancêtres. Il fuffit de 
jeter les yeux fur les codes des lois antiques , 
pour juger de leurs mœurs j tous les cas dé- 
taillés ou prévus* ne «font que des larcins, 
ides querelles & tout ce qui peut naîiredehi 
jVioIencé.- v '-î; ■ •. • • 

.... ' ' , ' t - 

Nos premiers Rois,' en confervant leurs 
ufages , laifferent vivre fuivant la loi Romaine 
les Gatilois & les Romains , qui ne formoient 
alors qu’tm peuple dans les Gaules. 

Cependant, k mélange, des, peuples fît 
./qu’infeqfib!emen.t les vainqueurs empruntèrent 
les lois des .vaincus ; & ceux-ci adoptant plu- 
fieurs ufages des vainqueurs,- il y en eut qui 
leur fitrentr abfokment communs : tels étoient 
^ceux qui concernoient les ^épreuves comprifes 
fous le nom général de Jugement de Dieu. 

,Les Francs, avant eue d’avoir l’ufa^e de 
,Pécriture , & même depuis , fe fervoient 
iplos, dans; leurs procès , de témoins, que de 

È vj 
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titres. Mais foit que le nombre des témoîrtaf- 
ne fut pas fuffifant , ou que leur témoignage 
,ne fut pas affez clair, les affaires paroiffoient 
•fouvent douteufes. Cétoit dans ces occafions 
que l’on reconroit au. ferment '& aux épreu- 
..ves. 11 y en avoir de plufieurs efpeces, mais 
elles fe rapportoient toutes à trois principales, , 
fçayoir : le ferment , le duel & l’ordalie , ou . 

. J ^ 

l’épreuve par les élémens. 

Le ferment qu’on nommoit aufli purgation ■ 
canonique , fe faifbh de plufieurs maraereî,. 
L’accufé prenant une poignée d’épis , les jetoit 
en l’àir en attéftant le ciel de fôn innocénce. 
‘Quelquefois uSne lancé à là nàain, il déclaroit 
qu’il étoit prêt à foutenir par le fer ce qu’il 
affirmoTt par ferment; mais l’iifage le’ plus 
ordinaire èc le feul qui fubfiffa dans la fuite, 

‘ étoit de jurer fur un tombeau, fur des reliques',, 
fur des autels, ©u' fur les'Évangilés.'' ^ *■ 

Quand ïl' s^'agHToit d’üne accîifàtion ^ràve 
formée par plufieurs témoins , mais dont le 
uondjré étoit moiïidre''qae’‘céïuf‘què ‘là léi 
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^xigeoit:, ils lie pouvc^nt fonner qu’une pré* 
/omption plus ou moins grande, fuivant le 
'Otiombre des accidâteurs. Ce cas étoit d’au- 
tant plus fréquent J que la loi, pow convainc ré 
un accule ,t exigeait beaucoxç^ de témoins. II 
.en falloit foixante»dpuze contre un Évêque,' 
quarante contne on Prêtne., plus ou moins 
-contre un laïque , fuivant' la qualité de l’ac- 
cufé ou la gravité, de l’accufation. Lorfque 
ce nombre n’étoit pas complet, laccafé.ne 
pouvoit être condamné ; mais il étoit obligé 
de préfenter pliHîeurs pérfonnesi ou le luge 
■îes ■ nommoit d’office , * & eri-fixoitlë notnbre 
■fuivant celui'^ dés accufateufs , rrtais ordinai- 
rement a douze. Cestémoinsatteftèientrinno- 


cence de l’accule , ou , ce qu’il eft plus rai- 

i. ^ 

lonnable de penfer , certiboient qu’ils le 
croyoient incapable du crime dont on l’accii- 
foit; & par-là fornioienien la faveur une pré- 
lomption capable de d^ruire ou de balancer 
l’accufation formée contre lui. Nous trouvons 


• " t ■ ' 3; . ■ J t ' 

dans l’Hîfloire un exemple bien fmgulier d’iijr 
pareil ferment. 
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Gohtram / Roi' de Bourgôght faifant dtf- 
fîcirité de reconnoîtré Clotaire II pour fils de 
Chilperlc fon frere-i Frédegotide , lïiere.- de 
'Clotaire , jura non-feulement que fon fils étoit 
'légitime, mais fit' jurer la même chofe par 
'trois Évêques & trois 'cents' autresitéiiioin*. 
■Gontram n’héfita.plus à reconnoitre Clotaire 
pour fon neveu. S’il formoit des doutes ,, il 
n’étoit' pas du moins fort difficile fur les 
preuves. ' ' 




t .. Quelqqes. r,ç:^eoie^,:^e.,tkns^ une 
J ^ l’ncc|^çp f ît jurer avec 
.eUe'des tenjpins.dej'fbn Etoit- ce de la 

.part de -la loi, J faveur ou fé vérité ? 


Il eft certain que' la loi du ffirrnént ‘êtoif 
. grande vénération ''chez' cfes “'peuplés ; 'ils 
at^ient peine a luppoler tju’on osâjt '"être 
pa^^e ; inais en louant ce fentimenf, ^ 
ne fauroit affiez admirer par quelles ‘lidicul^ 
& balTés pratiques ils croyoient qu’on pou»- 
, Toit en éluder l’effet, ' " ' 


k 
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Le Rôi Robert^ voulant -exiger un ferment 
de fes fujets , & craignant de les expofer au 
au châtiment du' parjure, les. fît juret'fulr une 
châfTe fans reliques ; comme fi le témoignage 
de la confcience n’étoit pas le vérîtable-Ter^ 
ment, dont le refte n’efl: que l’appareil... 

. i I f ^ 

Quelquefois, malgré le ferment de ràceuféi 
îaccufateur perfiftoit dans fon accufation ; 
alors celui - ci pour preuve de la vérité * 
& l’accufé'pour preuve de fon innocence ', oa 
tous deux enfemble , demamioient le combat; 
Il falloit y être autorifé par fentence du Jüge^ 
S’il jugeoit qu’il échéoit gage de bataiîle 
l’accufé jetoit un gage, qui d’ordinaire é'toit urr 
gant. Ce gage étoit relevé par l’accufc ou par 
l’accüfateur avec permifïîon du Juge"; enfuite 
les combattans étqient conftîtués pfifohniers , 
ou remis à la garde de gens qui en répon- 

. .) ? . . , ii t. ;j. ) 

doient.Les gages étant reçus, les patties ne pou- 
voient plus s’accommoder que du confente'- 
ment du Juge ; & on ne l’obtenoit qu’avec 
peine & en payant l’amende que le Séigneuir 
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«voit droit de prétendre fur lesbiens pu la fuc- 
cefllon du vaincu. Si avant le combat l’ua 
des deux s’enfuyoit, il étoit déclaré infâme 
jSc convaincu du , crime , ou d’accufation ca.- 
Jpmuieufe.' , ..... i. 

Le Aige fixoit le jour , le lieu & la durée 
dn combat régloit & villtoit les armes; il 
faifoit déshabiller les ■ combattans pourfavoir 
^’il n’y avoir ni fraude ni charme , car on 
croypit auflî aux .charmes il, leur parta- 
gepit le foieil, ^;l’Avantage du., champ.de 
■bataille- ,• , > -, :r 


Avant que, d entrer en lice on dépolbît 
des gages devant le Juge , pour tenir lieu de 
l’amende du vaincu ; on faifoit la bénédic- 
tion des atmes avec des pneres, dont nous 

I ■- ’;rT ( ,' -I , ' ' ■ I- 

avons encore dès formules ; & les corn- 

.c : : r 0 ^ ^ li ' , » 

battans, après^ ^^éft-e 'donnés réciproquement 
plufieurs démentis , en vènoiènt aux mains. 
Le temps du combat étant expiré, ou durant 
jufqu’à' la nuit avec un fuccès égal , l’accufe 
étoit regardé connue vainqueur. La peine 
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âu vaincu j^étoit celle qu'eût méritée le crimq; 
■dont il étoit quelHon. ' • 

*1 

La preuve par le duel étoit ordinairement 
xelle des'Nobles; mais les Ecléfiaftiqués , les 
‘tnalades , les eftropiés, 'les jeunes gens aü-; 
delTous de vingt-un ans , & les hommes aii-: 
.deflus de foixante , en.étoient dHpenfés. Queîr 
,quefqls on le leur -permettoit , quelquefois^ 
on étoit obligé de faire combattre, un chamr 
îpion à leur place. , ) . ■ . ( 


Les champions étoient, des braves de 
prpfeffion , qui pour une fomme d’argent 
entroient en lice 'pour quelqu’un dilpenfé dU 
combat ; les femmes pouvoient aulîî en em- 

* » ■ t ■ 

ployer. Les .champions étoient réputés infa* 
mes ;,'Us_combattolent toujours à pied avec 
un habit. Celui qiii les employ'oit reftdit ’ert 

^ 'tT. ' ' T’ '' ' '* } 

otage; 8c fi foij champion étoit vaincu, l'un 
& l’autre labilToient là même peine. La' con- 
dition 'des champions’ dans quelques endroits 
étoit ^encore plus dure , car ils avoient le 

, . ... x' ,t - . 

poing coupe ou etoient mis a mort ; quoique; 
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.celui qui les avoit employés en 'fôt- quitté 
pour une amende, quand il ne.s’agiâbtt.pàs 
de crime capital, 

. L’accufé pouvoit feul employer run chanv- 
.pion, car l’accufateur devoit combattre en 

i ** 

perfonne. - • 

*’ w - - 

Gontratt» , Roi de Bourgogne , ayant trouvé 
dans une forêt un buffle nouvellement tué , un 
‘Garde - bois en accufa un Chambellan. Ce- 
lui-ci niant le fait, Gontram voulut que le duel 
en décidât, & obligea le Chambellan , qui étoit 
âgé & infirme , de faire combattre fon neveu 
à fa place. Ce jeune homme blefla & ter- 
rafla le Garde ; mais voulant le défarmer , il 
s’enferra lui - même dans l’épée de fon en- 
nemi & tomba mort. Son oncle voulut s’en- 
fuir, mais il fuf arrêté & lapidé ûir le champ. 
Cet exemple pourroit prouver que la peine 
du vaincu comme parjure , étoit plus févere 
que ceUe qu’eût méritée le crime dont il s’a- 
gilToit, d’autant qu’il ne patoît pas que celui 
du Chambellan eût mérité la mort chez des 

- y. k, .. . , * 
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jpeuples où la peine des crimes capitaux fe 
rachetoit par des amei^es, ^ .. 

La preuve par le duel étoit fi commune i 
, devint fi fprt du goût de ces temps- là , 
qu’après avoir, été employée dans les affaires, 
criminelles , on s’en fervit indifféremment 
pour décider toutes fortes de queftions, foit 
publiques, foit particulières. S’il s’éle voit une 
dilpute fur la propriété d’un fonds, fur l’é- 
tat d’une perfonne ; fi le droit n’étoit pas 
bien clair de part & d’autre , on prenoit des 
champions pour l’éclaircir. . ... , . 

L’Empereur, Othon , vers l’an 968 , ayant 
confulté les Doéleurs pour fa voir fi en ligne 
direéle la repréfentation pouvoir avoir, lieu;; 
comme ils étoient de différens avis, on 
nomma deux braves pour décider ce point 
de droit. L’avantage étant demeiué à celui 
qui foutenoit la repréfentation , l’Empereur 
ordonna qu’elle eût lieu à l’avenir. Les épreu- 
ves auxquelles recouroient ceux qui ne por- 
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toient pas .les armes , étoient toutes corn- 
prlfes dans l’Ordalie. • 

UOrdaîïe i terme faxon , ne fîgnifioit ori- 
ginairement- qu’un jugement ert général; inais 
comme les épreuves paflbient pour les juge- 
mens par excellence , jufque-là qu’on les 
nommoit jiiçn^emens de Dieu , on n’appliqua ce 
nom qu’à ces derniers , & l’ufage le détermina 
dans la fuite aux feules épreuves par les élé- 
mens , ôc à toutes celles dont ufoit le peuple. 

La première , & celle dont fe fervoient 
aufli les Nobles , les Prêtres & autres per- 
fonnes libres qu’on difpenfoit du .combat i 
étoit l’épreuve parle fer ardent. CTétoit une 
•Jbarre de "fer d’environ trois livres pefant ; 
ce fer étoit béni avec plufieurs cérémonies ; 
& gardé dans une Eglîfe qui en avoit le droit; 
car toutes ne l’avoient pas , & c’étoit une 
diftinélion aufli utile qu’honorable ; car avant 
que de toucher le fer, on payoit un droit 
à TEglifé où' fe fâifoit l’épreuve i ' ‘ 


D: V 
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t L’accufé, après avoir jeûné trois jours au. 

pain & à l’eau , entendoit la MelTe ; il y 
communioit,,&faifoit, avant que de recevoir 
l’Eucharillie , {êrment de fon innocence. Il 
• étoit conduit à l’endroit de l’Eglife deftiné à 
faire l’épreuve; on lui jetoit'de l’eau- bénite j 
il en b'uvoit même; ehfûite il prenoit le fer- 
qu’on avoit fait rougir, plus ou moins, félon' 
lés préfomptions & la gravité du crime ; U 
le foulevoit deux ou trois fois , ou le portoit 
plus ou moins loin, fuivant la fentence. Pen- 
dant cette opération , les Prêtres récitoient 
les prières qui étoient d’ufage ; on lui mettoit 
enfuhe la main 'dans un fâc que l’on férmoit 
exaftement, & fur lequel le Jiige &*la partie' 
adverfe appofoient leurs fceaux, pour les leved- 
trois jours après. Alors -, s’il ne parOilToif point 
de marque dè brûlure-, on ce qu’il eft impor- 
tant de remarquer , fuivant la nature ■-&- à' 
l’infpeiEHon dè la plaie , l’accufé étoit abfous 
! ^ ou déclaré coupable. ' • • 

La même épreuve fe .faifoit encore en 
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mettant la main dans un gantelet de fer rouge , 
ou en marchant fur des barres de fer brûlan- 
tes qui étoient ordinairement au nombre de 
neuf. 

L’épreuve par l’eau bouillante fe faifoit avec 
les mêmes cérémonies , en plongeant la main 
dans une cuve pour y prendre un anneau qui 
y étoit fufpendu plus ou moins profondément.' 

Le Pape condamna toutes ces épreuves 
comme faufles & fuperilitleufes, & Frédéric II 
les défendit comme folles & ridicules. 

L’épreuve par l’eau froide , qui étoit celle 
du petit peuple , fe faifoit aflez fimplement. 
Après quelques oraifons prononcées fur le 
patient, on lui lioit la main droite avec le 
pied gauche, & la main gauche avec le pied 
droit, & dans cet état on le jetoit à l’eau ; 
s’il, f.irnageoit on le traitoit en criminel , s’il 
s’enfonçpit il étoit déclaré innocent. Sur ce 
pied-là il devoit fe trouver peu de coupables, 
parce qu’un homme ne pouvant faire aucun 
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mouvement , & Ton volume étant d'un poids 
fiipérieur à un égal volume d’eau , il doit 
néceniiirement enfoncer. On n’ignoroit pas 
lâns doute un principe de Statique aulïi fimple 
& d’ane expérience fi commune ; mais la' 
fimplicité de ces temps-là attendoit toujours 
un miracle , qu’on ne croyoit pas que le 
Ciel pût refufer , pour faire connoître la 
vérité. li^eft^vrai que dans cette épreuve le' 
miracle devoir s’opérer fur le' coupable , au 
lie li que dans celle du feu il devoir arriver 
dans la perfonne de rinnocent, 

, L’épreuve par l’eau froide étoit en ufagé 
dès le neuvième fecle- , . puifque Louis le 
Débonnaire, la , défendit ,par ijn capitulaire 
exprès dei 825. ^ Cependant, quelque temps 
après , elle reprit fa,veur & continua d’être 
pratiquée jufqu’en 1215, qu’elle fut abfolur 
ment défendue par le Conc'de de Latran. Dans 
le quinzième fiecle elle recommencja enWeft- 
phalie , d’oii elle repafTa infenfiblement en 
France. Le Parlement de Paris la défendit par 


Digitized by Google 



rio Le Conservateur. 

«n arrêt de la Tournelle du premier Décembrcf- 
1601.' On dit quon en trouve encore des 
vertiges , mais non pas juridiques , dans 
quelques provinces;' Il ert: encore parlé , dans 
les lois anciennes , de l’épreuve de la Croix 
&■ de celle de YEucharifiie. 

Dans l’épreuve de la Croix ^ les deux parties 
fe tenoient devant une croix les bras élevés ; 
celle des deux qui tombolt de làflitûde la pre- 
mière , perdoit fa caufe. L’Empereur Lothaire; 
lâ défendit. 

J I 

L’épreuve par VEucharlflle fe faifoit en 
recevant la communion. Le Pàpé'Adrien II 
Ik fit' fiiife à Rome par Lothàîre’ Roi de Pro- 
vence- & de Loitaine, & par les" Seigneurs 
François qui l’accompagnoienfi Le Prince jura 
avec’ eux , en recevant la communion , qu’il 
avoit renvoyé Waldrade fa cohcübine ; ce 
qui étoit faux. On attribua à ce parjure facri- 
lege la mort de Loth'aire , qui arriva un mois 
apres, en 868. Cette épreuve fut abolie par 
le Pape Alexandre II. 

Parmi 
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Parmi les différentes épreuves qui étoient- 
en uTage , on doit diftinguer celles dont la 
pratique efl naturelle , & celles qui Tuppofêat 
du furnatureL . , .r / : :« 


t ; 

Lorfque dans les affaires douteufes on dé-' 

* j . J . > 

féroit le ferment à raccufé , il n’y avoit rien 
que de raifonnable & d’humain. Dans le rifque 
de condamner un innocent^, il étoit jufte 
d’avoir recours à fon affirmation & de lâiflèr' 
à Dieu la vengeance du parjure; Cet üfagef 
fübfifte encore parmi nous ; il eft vrai que 
nous’l’âvons borné à des* cas de peu dimpor-' 
tance J parce que notre propre dépravatiorf 
nous ayant éclairés fur celle des autres, nou» 
a fait connoître que la probité des hommes 


tient rarement contre de gr^ds intérêt, 


!v 


_ Quant au dtul, il n’y avoit dans Texé- 
cution nul caraâere fenfible dé hurâcfé ; U 
étoit naturel qu’un homme p'iompbât â’un 

* ^ ' J , 1 I f ■ I 

autre; la fuperftition ne confiant qu’à regar- 
der la viéloire comme la preuve de l’inno; 

• r»./. ' ' ^ 


« 
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(Cence .ou de la vérité de l’accufation , {ans 
ibnger que le droit & la raifon ne dépendent 
ni üe }a force ni de l’adreflè. Lorfque deux 
combattans périffoient, laccufé étoit cènfé 
convaincu ; & l’on fuppofoit apparemment 
que Dieu puniflbit " quelque crime fecret de 
ÿaccufateun ‘ 

^ PluQeurs de ceux qui étoient fortis vain- 
cjueurf d^ f pnibat » forent dans la fuite recon- 
WS"; coupables ; mais la loi défendoit de 
rechercher popr le meme fait ceux qui avoient 
fobi l’épreuve. Il femble qu’on auroit dû fe 
«Jétrqmperde cette épreuve ; mais les erreurs 
Igs plus, sbfurdes .trouvent toujours des dé- 
fepfours, ,-jj i .... J. : 

Un' certain AufeL ayant volé- 'des vafes 
facrés dans l’Edife de Eaon , un marchand 
qui les avoit achetés^, avec ferment de tenir 
le ,Vol fecret , fut effrayé de l’excommuni- 
cation qui fiit lancée à ce fuiet. Ce receleur 
timoré, alla déclarer Aufel ; celui-ci fit fer— 
jfr.ën'ide fen innoc'en'çeV &Vpour la prouver,' 
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feffrit' de combattre fon dénonciateur : Aufel 
Ibrtit vainqueur du combat , & par confé-^ 
iquent innocent. Quelque temps après-, en- 
couragé par le luccès ou entraîné par l’habi* 
tude', il vola la même Eglife, & fut convaincii, 
■il avoua même le vôl précédent. Les Cafuiftes 
du duel furent confultés ; ils n*avoient pas 
f efprit âlTez julle pour être détrompés ni même 
«mbarrafTés : ils répondirent que le marchand 
avoir- été puni pour avoir trahi le ferment^ 
^’il avoit fait à Aufel. •- ' 

r, ■ r. •. 3 .. 

O Que .les éyénentens fçientjfulvis, ou pp-' 
pofés, Topinion ne manquera jamais d’expli- 
^er ce qui' arrête laYraifon. Si l’innocence 
çft perféçutée , c’efl Dieu qui éprouve j) fi, le 
^ÇQupable;' jJeyient ma^eureux . p’eft Dieu 
qm châtie ; le préjugé, téméraire .fonde & 
dévoile les décrets divins que le vrai Phi- 
'lôfbphe adore comme impénétrables. 

«. '•i' < ‘ - 1 .. , .k. - ' 

,]■ I^en^ne fortifie le préjugé, comme uA 
;»nçien , J Y. h;.-.-..: -/.j ; 
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Les Francs & tous les peuples qui vinrettt 
du Nord étoient des. Barbares , fans police , 
Xans^ajutre éducation que l’exercice des armes ; 
^ccoutuipés à la guerre qui faifoit leur uni- 
que .profefllon, à charge par leür nombre 
à leur propre pays qui ne pouvoit les nour- 
rir tous , & par conféquent deftinés à la 
violence & à l’ufürpation > autant par lanér 
çeflité que par leurs mœurs féroces ; ‘ ces 
peuples nç reçormolflbient de droits que celui 
de l’épée; leurs defc^endans en fe poliçant-, 
conferverent toujours quelque chofe des 
mœurs de 'leurs peres. Les droits de l’épée 
leur furent ' toujours chers; c’étoit le génie 
'de la nation & l’épreuve du 'duel fut celle 
• qui’ fnbfifta- plus lohg-temps-; mais unè averi- 
•iuré qui arriva fous Ue ' régné de Charles ' VI,, 
la fit abfolument 'défendre, - • 'ï" : 

. ■ t ' . w ■ . ) i..i 

La femme .d’un ÇheyaJiej ^ nçmamé 
rouge 3 fut violée par, un homme' mafqué; 
^eile'cnit cependant fe réconnoîtré & accufa 
vp Chevalier nommé U Gmi Garroùgè fit 
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Ajourner le Gris , & le Parlement déclara 
^’il échéciït gage de bataille. Le Gris fut blelTé 
& terraffé ; mais comme il perfiftoit toujours 
à foutenir fon innocence > Carrouge le tua; 
ce qui étoif permis au vainqueur. Quelque 
temps après , un homme au 'lit de la mort,’ 
déclara qu’il étoit coupable du crime dont Ig 
-Gris avoit été faulTement accufé. 

_Cet exemple précédé de plufieurs autres > 
fit enfin profcrire le duel, du moins il cefla 
d erre juridique , quoiqu’on en trouve encore 
quelques - uns d’autorifés fous François I. 

& fous Henri II. 

Suivant toutes les apparences , la première 
origine du duel n’a pas été juridique. Un 
homme accoutumé à fe fervir de fon épée, 
a-t-il été accule de quelque crime dans une 
querelle particulière, il a eu recours aux ar- 
mes, làns doute pour prouver fqn injure 
plutôt que pourprouver fon innocence. Quand 
fi cil forti vainqueur du combat, on a été 

F iij 
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plus cîrconfpeft à lui faire" quelque reproche; 
infenfiblement , & par un fentiment fecret d« 
crainte ou d’admiration, on l’a jugé inno- 
cent ; on a cru qu’il étoit naturel que le Giel 
favoriiat la bonne caufe ; on a regardé ce 
prelTentiment comme un jugement infaillible j 
le courage de l’innocent outragé en eft de- 
venu plus vif, & c’eft un grand pas vers 
la viéloire : plufieurs fuccès favorables ont 
feit adopter ce fentiment par les lois , qui 
d’ailleurs fe prêtoient au génie de la nation ; 
& ce n’a été qu’une expérience réitérée dé 
faux jugemens portés fur ce principe, qui a fait 
profcrire le duel par les lois. Mais le génie du 
peuple ne change que bien difficilement; 
& c’eft fans doute à fes anciennes moeurs 
qxi’on doit rapporter la fureur des duels, que 
la fagefle & la févérité de nos Rois ont eu 
tant de peine à réprimer, & dont il refte 
toujours un levain dans le cœur de ceux qui 
font deffinés aux armes. Ils croient que 
l’épée'eft le feul moyen noble qu’ils aient 
pour décider les querelles qu’on appelle dô 
point d’honneur. 
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■ D’ailleurs ce point d’honneur i quelquefois 

chimérique , peut avoir l’avantage d’entrete^ 

nir une certaine fenfibilité d’ame plus géné- 

reufe & plus puiflànte que le fîmple devoir’; 

il a même mérité d’avoir un tribunal pâti- 

ticulier & refpeélable » dont les ‘ décifions 

promptes & fages , ne font acheter là jufticfe 

ni par la longueur ni par les frais; & qifi 

en confervant les droits d’un honneur délicat', 

en préviennent les effets dangereux. • 

» ^ 

. . ■ . , I •: 

Les épreuves par les .élémens , ou les’ dif- 
férentes Ordalies , n’étoient point approuvéel^ 
par l’Eglife. Si l’on trouve un canon du 
.Concile de Tivoli en 49 ç qui les toléré, > 
c’étoit pour ne pas heurter abfolument les 
lois .civiles qui les ordonnoient. Dès 
commencement du neuvième fiecle , Agen 
bard , Archevêque de Lyon , écrivit aveç 
force contre cet ufage. Yves de Chartres ^ 
dans le onzième fiecle les a attaquées , & il 
cite à ce fujet une lettre du Pape Etienne V, 
à Lambert Evêque de Mayence, qui eft aüiS 

F iv. 
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.rapportée dans le décret de Gratien. Les 
Papes Célellin III , Innocent III , & Hono- 
rius III, réitérèrent ces défenfes. Nous voyons 
enfin que l’Eglife en général , bien loin d’y 
4-econpoître le doigt de Dieu , les a toujours 
.regardées ^ comme lui étant injurieufes & 
.-favorables au menfonge. Le prétendu mer- 
yeilleux des épreuves les plus célébrés dans 
ce temps, trouvoit dès -lors des contradic-, 
leurs. Infènfiblement les yeux s’ouvrirént : des 
accufés , qu’on eût pu autrefois contraindre 
juridiquement à fubir ces épreuves, les refii- 
ferent hautement. George Logothete parle 
d’un homme qui dans le treizième fiecle re- 
fufa de fubir l’épreuve, difant qu’il n’étort 
point charlatan. L’Archevêque ayant voulu 
lui faire quelque inftance à ce fujet , il lu 
répondit qu’il prendroit le fer ardent, pourvu 
qu’il le re^ût de fa main : le Prélat trop 
prudent pour accepter la condition, convint 
qu’il ne falloir pas tenter Dieu. 

Ceft ainfi que les épreuves ne pouyoient 
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Jcéuflir.qye par ceux q-ii avoient la fol. Ce* 
qui eft un miracle aux yeux d’un j homme 
feroit pour un autre un artifice & une chofe 
fort naturelle. Rien ne porta plus d’atteinte 
aux épreuves que' celle qui fot teiitée fous' 
Andronic , fils ’ de Michel Paléologue. Lè 
Clergé étoitdivifé fur TéleéHon du Patriarche 
& fur plufieurs autres articles. Les deux 
partis convinrent d’écrire leurs r^fons , 
chacun dans un cahier féparé ; que les deux 
cahiers feroient enfuite jetés au feu , & que 
celui qui échapperolt aux flammes donneroit 
gain de caufe à fon parti. La cérémonie fe' 
pafla de ‘ bonne foi de part & d’autre ; 
auffi l’événement fut-il fort fimple , les deux 
cahiers forent confumés ; & les Eccléfiaftiques, 
honteux du foccès , n'oferent plus autorifer 
de pareilles épreuves , qui cependant ne 
^abolirent pas encore par - tout. Si cette 
épreuve n’eût pas été auffi publique , les 
parties intéreffées aurolent tâché de la tenir 
cachée , ou • d’y donner une explication ; 
c’eft ce qui ifrivoit dans 'les épreuves part^ 

è Y 
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culieres oli Ti^orance & 'l’artifice ’ entre^ 
tenoient la.fuperftition. -- ' > 

Une autre épreuve qui fe fit avec le plu^ 
grand appareil en 1 103, fut ceUe de Luitprand^ 
Prêtre de Milan. D accufa de fimonie. Gro» 
feflan fon Archevêque , & ofirit de prouver: 
la vérité de fon accufation en traverfant uir 
bûcher allumé. Il y entra , dit-on , au tra- 
vers des tourbillons de flammes qui fe divi- 
foient devant lui , & en fortit aux accla-r 
mations du peuple. On remarqua fimplement 
que fa main ayoit re<ju quelque atteinte du. 
feu en jetant de l’eau-bénite & de l’encens, 
dans le bûcher , & qu’il avoit eu Iç pied 
froilTé. U lèmble qu’on ne devoir pas chî*-. 
caner un homme , qui après avoir, traverfe 
un large bûcher où il devoit périr, ;en- étoit 
quitte à fi .bon marché ; cependant cette 
épreuve fut jugée infuffifante à Rome ; le 
Pape renvoya l’Archevêque abfbus , & Luit- 
prand fe retira dans la Walteline: & c*èft ce 
qui me ^t penfer qu’on ne fut. pas fi frappé 


J 
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î 3 e cette prétendue merveille. En effet inter- 
prétons un peu ce récit ; diminuons un peu 
la grandeur du bûcher & la vivacité du 
feu ; augmentons la plaie de la main 6c dû 
pied de Luitprand; 6c regardons fa;retmi:e 
dans la Walteline comme un exil de la part 
du Pape prononcé contre un fanatique r 
nous ferons à-peu-près au vrai, fur -tout 
fâchant que cette épreuve eft rapportée par 
Xandolfé le jeune , neveu de Luitprand:, qui 
aura voulu préfenter le tout à l'avantage de 
fon oncle. Il paroît que Pierre Ignée 6c Luif^ 
prand ont été fabriqués fur le mêfne modèle.’ 

Souvent le même fait eft attribué^ à diff^ 
rentes perfonnes. Cunegonde , femme de 
rEimpereur Henri II, étant acculée d’adultère,’ 
fe juftîfia , dit Baronius , en prenant des fet^ 
rouges comme un bouquet de fleurs. D’autres 
font faire cette épreuve par Eunilde , femme 
de l’Empereur Henri III. Quelle cerdtüde 
doivent avoir fur le fait ceux qui ne s’a(ï- 
«ordent pas fur la perfoune l Ceft ce qa* 

F V) 
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fait voir que la plupart de ces hilloires étoient 
écrites d’après une tradition vague & popu- 
laire. 

c On petit objeéler qu’à la véntéles anciens 
hiftoriens ont écrit beaucoup de fcbles, mais 
que ces' fables même -fervent cependant de 
preuves au fond de l’hiftoire. Il 7 a eu plu- 
fleurs épreuves faites pour des alfeires d’État 
devant des perfbnnes qui avoient intérêt 
droit & pouvoir de les éclaircir. Il falloit que 
ces épreuves fuflent vraies pour donner occa- 
fion de les prefcrire par des dois , au point 
que Charlemagne les ordoima par un capi^ 
tulaire exprès de 808.^ 

c ' /• 

Mais enfin pour monfi-er le peu d’avanw 
;fî^e qu’on peut tirer des épreuves qu’on dk 
avoir été faites avec plus d’éclat ^ examinons 
celle qui fut faite devant Lothaire en faveur 
de la Reine Thetberge , acculée d’adultere 
înceftueux avec un de fes fïreres. L’époque 
en ,eft d’autant plus importante * qu’elle 
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arriva environ cinquante ans après le capitit* 
laite de Charlemagne en faveur des épreuves > 
& dans le plus fort de leur crédit. 

: - ' ' f 

Un homme prouva l’innocence de la Reine, 
.en feifant l’épreuve de l’eau bouillante fans 
.fe brûler. Les Évêques déclarèrent Thetberge 
innocente, & Lothaireda reprit. Deux aits 
après, elle avoua le même crime dont elle 
,avoit été fi parfaitement juftifiée. Le Roi qui 
aimoit Waldrade fa concubine, & qui ne 
cherchoit qu’une occafion de divorce avec 
la Reine » la crut fur fa parole & fit cafTer 
fon mariage par quelques Évêques, qui aflue 
xerent , dans le fécond .Concile d’Aix-la- 
Chapelle, que toutes ces épreuves n’étoient 
que des artifices propres à confondre le vrai 
& le faux. 

Tout le monde n’eut pas la même foi potm 
la Reine , & il y a peu de femmes à qui on 
la refufe en pareille occafion. 

' Hincmar foutim qu’on devoir s’en rapporta: 
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^ répreiive qui avoit été faite , & compofa 
'à ce fujet fon traité du divorce de Lothaire 
& de Thetbergc.^Les raifonnemens qin furertt 
faits à l’occafion de cette épreuve , font 
encote plus admirables : les Doéleurs , pour 
en foutenir Hionneur , facrifioient celui 'dè 
la raifon , Sc prétendoient que celui qui l’avoit 
faite, avoit été préfervé du feu, parce que 
la Reine s’étoit confeffée auparavant. D’autres 
difoient qu’en feifant ferment de fon inno- 
cence , la Reine avoit détourné fon intention 
fur un autre de fes freres , qui n’étoit pas cou- 
pable. Hincmar n’adopta pas à la vérité ces 
ejqilications , mds il foutint toujours la vali- 
dité de l’épreuve : cependant quelque temps 
après il refufa ali Moine Gottefcalc, con- 
damné par un Synode, la perrmflion de fe 
juftlfier par le feu; ce qui prouve qu’il ne 
, croyoit pas les épreuves infaillibles, à moins 
qu’il ne craignît que l’épreuve ne démentît 
le Synode. 

Î1 fout convenir dam les dilputes qw 
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i?éleverent alors à l’égard des épreuves, le» 
xaifons qu’on alléguoit de part ôtd’autfeétoient 
de la même force ; c’étoit une lo^que bien' 
linguliere. Les advejrfairçs de^Hincmar luâ 
objeôoient., aü fujet, de l’épreuve par l’eau 
froide, jque bien loin que les coupables duflènt; 
fumager, ils avoient été..enfévelis fous Je» 
eaux du déluge; que Pharaon l’avoitété pa- 
- reillement dans la mer Rouge. Hincmar ré" 
pond que, depuis que les eaux du Baptêraé 
ont chaffé le Démon , Feau iànélifiée ne peu< 
recevoir que ce qui êft coupable &< impur,’ 
Quoique la queftion' fât aflêz mal difcutée 
on voit que dans ces temps même de cré- 
dulité, la foi des épreuves n’étoit pas xmi-f 
forme, & que plufieurs Evêques les regar-f 
doient comme un artifice.- V ' - • î 

. jÜ feroit inutile de rapporter un plus g^and 
nombre de faits : vouloir examiner tous ceu* 
de cette nature , ce feroit difcuter d’ancien-; 
nés légendes , auffi peu dignes de critique que 
d’apologie. 11 foffit d’avoir développé le Jïdi4 


I 


Ôigitized by Googlc 



Le Conservateu r: 

cule, l'ignorance , & l’artifice des épreuves 
qui eurent le plus 'de crédit. Nous devons 
juger de là que toutes les autres fe réduiroient 
à aufili peu de chofe , fi nous étions infiruits des 
circonftances ' qui nous- en donneroient le 
dénouement , les feroient iregaider,>comme. 

des fables ridicules. - ■ ^ ‘ 

. . \ • 

- J’ajouterai encore que, .plufieurs de ceux 
qui' denundoient les épreuves, pouvoient 
connoitre les drogues qiü empêchent l’efiet 
du feu, & qui font fort communes. Nous 
voyons d’ailleurs qu’on faifoit chauffer le fer 
plus ou moins , fuivant la gravité de l’accu^ 
fation ; n’étoit-ce point auffi fuivant le crédit 
la générofité de l’accufé ? Ne pouvoit-on 
pas employer a^ez de temps dans les prières,' 
l’afperfion & les autres cérémonies, pourlaifler 
tefroidir le fer de façon ' qu’on pût le tou~ 
jcher impunément ? ' 

, D étoit de l’intérêt des lieux privilégiés , où 
les fers deftinés aux éprguves étoient gardés; 
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ces ufages fubfiftaflerit ; c*éfoit un droit 
-utile ; on entretient Ibuvent des füperftitions 
que l’ignorance a fait naître. . : r 

Dans l’épreuve par l’eau froide, il y avoît 
ides patiens chargés d’une ù grande quantité 
de cordes, qu’elles étoient fuffifantes pour 
les faire nager ; cette circonftance fe trouvant 
principalement dans les épreuves de ceux 
qu’on jugeoit les plus coupables , l’événement 
favorifoit le jugé & entretenoit la fuperftition. 

Il n’eft pas inutile d’obferver qu’il y avoît 
beaucoup d’accufés, dont la condamnation 
întéreflbit faiblement le public, qui gagnoit 
au contraire un prodige à leur juftification. 
Ï1 eft fouvent parlé des femmes acccfées 
’d’adultere,c’e{l-à-dire, qui n’ont qu’un homme 
-pour partie, & qui trouvent dans les autres 
des juges fort indulgens. Il étoit naturel que 
le prodige s’opérât en leur faveur. 

' Mais , dira-t-on , tous ne fubiflbient pas 
répreuYç avec fuccès. Jç réponds , quç fi un 



138 Le Conservateur, 

miracle étoit continuel , il perdrolt tout cré»-' 
■dit; les plus malheureux à cet égard , pou- 
voie^t bien n’être'pas les plus coupables : il 
étoit même alTez naturel qu’un innocent 
fuperflitieüx ÿ apportât moins de précautions.’ 
D’ailleurs on étoit quelquefois obligé de fubir 
î’épreuve à toute rigueur , foit faute de crédit, 
foit parce que les accufateurs examinoient 
avec trop de foin poiu qu’on eût pu ufcr de 
fraude ; dans ce cas on fe brûloit immanqua- 
blement; mais après cela il reftoit encore 
une reffource. Nous voyons dans les Auteurs, 
& je l’ai rapporté , qu’après l’épreuve par le 
feu on renfermoit dans un fac la main de 
celui qui l’avoit fubie , pour examiner trois 
jours après l’effet de la brûlure; d’où il eft 
d’abord aifé de juger que ce qui devoit d’a- 
bord fe décider par un miracle formel 
dépendit dans la fuite d’une efpece d’augure 
qu’on avoit la faculté d’interpréter. Ce furent 
de telles fraudes & de telles puérilités qui 
firent enfin regarder ces épreuves comme 
fauflês , ridicules , & plus propres à favorilef. 
Je crime qu’à jufiifier l’innocence. 
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r" Chaque fiecle a fes folies & fes erreurs; 
'le commun des hommes penfe d’après le 
;génie de fon fiecle ; mais lorfque rivreflè en eft 
palTée , on eft furpris de voir à quel point on 
. a été dupe : ' la fuperftition , & le goût pour lé 
^merveilleux , ont. toujours été les. maladies 
incurables de refprit humain. Parmi le vuIt 
gaire , & il y en a de tous états , un honune 
qui a cru voir un prodige , s’en eftime infî- 
tüment plus ; ceux à qui il le raconte l’écou- 
tent avec avidité, ils croient du moins en le 
publiant participer à l’honneur de l’avoir vu : 
ces fortes de gens en voient fouvent , parce 
qu’ils voient les chofes commeils les défirent; 
& dans les fables qu’ils racontent , ce font des 
menteurs de la meilleure foi. Dans le fort du 
fanatifme , les perfonnes raifonnables n’ofent 
ou ne daignent contredire ; voilà préclfément 
ce qui arrivoit dans les épreuves. Les hom» 
mes ont toujours aimé à prendre le fort pour 
arbitre , & les peuples les plus anciens ont eu 
leurs épreuves ; elles font encore en ufage 
dans les Royaumes de Congo , Matamba 6 c 
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Angola. Ce n’eft pas que ces Nations ^ent pris 
ces ufages des anciens peuples, niais il y a dans 
Felprit humain des germes imiverfels de folie 
qui éclofent d’eux-mêmés. Au Royaume de 
Thibet, lorfque deux parties font en procès, 
on jette dans une chaudière d’eau bouillante 
deux pièces , l’une blanche & l’autre noire. Les 
deux parties plongent enfemble le bras dans 
l’eau ; celui qui . rencontre la piece blanche 
gagne fon procès , & pour l’ordinaire ils font 
tous deux eftropiés. Nous admirons avec raiibn 
leur ftupide fuperftition , fans faire réflexion 
que ce qui fe pratiquoit autrefois parmi nous 
n’étoit pas plus merveilleux , mais que nous 
étions auflî barbares. Nous ferions encore 
heureux , fx les lumières que nous avons ac- 
quifes , en nous détrompant de nos anciennes 
erreurs, nous en faifoient .éviter de nour 
yiües. 

, Extrait d'un Mémoire de Du CLOS» 



Digitized by GÔOgI 



1 


Le CoEf sektA/T eu r. 141 



^4 PROM^ADE CHi^ÊTRE; 


J’*,i chanté le pere :du jour, cet allre de 
feu , qv>i , du fommet des cieux , inondant 
les airs de torrens de lumière , couvre la 
terre & les mers d’un voile refplendiflant,' 


; , Tableîiux majeftueux de la nature , objets 
^fublimes çjui raviffiez mon ame ! vous n’aves 
çplgs fur elle le même çntipire. . ' • - • ; ^ 

i-; ■ t • .iv-rj, ' ‘■j • 

Que les jeunes amans de la renommée 
s’égarent donc l’envi dans les fentiers 
gliflans de l’Hébcon : queles enfans desDieuxi 
Jes^Poëtes. lyriques., encouragés par m^ 
chants , eélebçent avec plus, d’enthoufiafme 
encore , & plus de magnificei^çe. , le flambeau 
de l’univers : qu’ils peignent à leur gré les 
ifombrès' horreurs. d’une nuit .orageufe , le 
^.Vultqrrte grondant an- haut des nues, & le 
.yent du Midi! qiû agite tfyf fes ailes la foudt^ 
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rf^ncelante , & l’Océan qui mugit du fond de 
‘fes abîmes , & les vàftes forêts retentiflant 
du bruit des rochers- qui fe heurtent , entraî- 
’rés par de rapides torrens , & les fleuves 
débordés qui roulent dans les valions ât 
vagues épandiies y & les monts antiques 
ébranlés par les bniyantes tempêtes. 

Pour moi , qiû n’aime aujourd’hui que le 
-bord des fontaines & le filence des bois ; 
taoi qui ,• loin des regards du profane vulgaire , 
re veux crayonner' ^ à l’ombte des hêtres» 
que de fimples payfages , j’abandonne à jamais 
la carrière périlleufe de la gloire, & la lyre 
Tacrée d’ Apollon. Heureux'd’en avoir tiré des 
Ions harmonieux , auxquels Nivemois & 
'Bemis ont applaudi , ma Mufe va moduler 
Mes airs plus tendres & fe'repofèr fur" dès 
objets plus doux.' ' ' ‘ j . 1 5 .> 

r ■■ ■ ■ , ; ' I ; ' • : f ■ ' I . . i 

l 

Laîflbns les vains mortels prodiguer à 
•Toifiv^eté 'déshonorante la moitié tfiifte vie 
iplus fugitive que l’onde. ;Taodis que' plongés 
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dans le fommeil , ils perdent fans regret de» 
heures fi précieufes au génie , allons admirer* 
la naiflante aurore , le lever paifible du foleil 
& 'le réveil attéridrUTant dé l'a natiffé.' • . 

• r ■ 

^ . . ■ r .J ' . • ; . • > 

■ Déjà le jour pur & fereih blaschit l’horizoft 
& le faîte des montagnes; le ramage des 
QÎfeaux recommence ; Je les entends , ils 
m’appellent : célébrons avec eux le retour 
du printemps. 

Que ces lieux fpnt beaux > & que cette vu€ 
m’enchante ! arrêtons-nous, fur cette longue 
terrafle qu’embaument ces orangers en fleurs,' 
& contemplons à loifir le fpeélacle le plu» 
frappant. . ■ . * 

• c • * • J ' - • ' • * 

Ici je domine fur une plaine ,imix;jenfe,.ou 
plutôt fur une fuite de rlans jardins , couverte 
en toute faifon de fruits & de verdure : là. 
Je découvre une foulé de maifons charmantes, 
dont chacune offre à l’œil ravi de nouvelles 
beautés ; plus loin , fe préfente une ville 
friperie, qui étonne la vue. par fes. tiché» 
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édifices , & fes hautes tours qui s’élèvent 
dans les nues.. 

!.. ■ •. ■ .. . 

J’apperçqls encore^ le grand fleuve qui 
coule majeftueurement le long des murs 
de ' cette ville opulente , & ce pont hardi 
qu’éleva r naguère la magnificence royale 
& que l’antiquité eût mis au rang de fes 
merveilles. 

En parcourant des yeux ces rives fleuries^ 
avec quel attendrilFement mes regards 'le 
portent vers la retraite fortunée de ce Poëte' 
célébré , qui a préféré à l’éclat des vains 
honneurs la dignité d’homme de 'Lettres,' 
& fa noble indépendance ! Il nageroit dans 
les riçheflès , s’il eût écouté l’aveugle fortune; 
mais il eût vécu efclave, & lut defcendu 
fans gloire dans le tombeau. 

, Heureux; & mille fois heureux celui qi« 
chérit la viè champêtre & les doux travaux 
de la campagne ! heureux le mortel aimé des 

Dieux qui , Jorfque le trille hiver a pris la 

fuite. 
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fuite , errant en liberté dans la prairie , peut 
voir les premiers rayons du foleil dorer fes 
vignobles , & de nouveaux tapis de verdure 
dorer fes champs ; qui volt les amandiers 
refleurir , fes troupeaux bondir dans les 
vallons ; & qui , alîis auprès d’une fource 
làcrée , à l’ombre d’un arboufier ,mêle fa voix 
à celle du roflignol , & ne chante fur fa 
lyre que Palès & les bois. 

Et que peut défirer le fage qui coule de 
fl paifibles jours ? quels autres vœux fon cœur 
peut-il former ? & quel fort doit lui faire 
envie , quand , vifité dans fa retraite par un 
petit nombre d’amis fidelles , fouvent fans les 
attendre , il a le délicieux plalllr de les apper- 
cevoir de loin, de précipiter fes pas pour 
aller à leur rencontre , de les ferrer tendre- 
ment dans fes bras, & de leur offrir fur 
la table frugale les Amples mets que lui 
fotirnit fon domaine paternel ? 

Ah ! l’homme qui mene une ù douce vie 
n’a plus rien à fouhaiter ici bas; & 
Tome L G 
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Monarques eux-mêmes , les Monarques tout- 
puifians , au milieu de la gloire & de la 
pompe qui aflîegent leur trône , envieroient 
fans contredit un tel bonheur , s’ils pouvoient 
le connoître. 

Je te falue , coteau gracieux , que le ciel a 
bordé de prodiges ! toi qui fais l’ornement de 
ces fertiles contrées , je te falue. Amoureux 
de tes fentiers folitaires , je viens y relpirer 
l’air vivifiant du matin , & le parfum de 
l’aubépine fleuriflante. 

Quelles douces impreffions les objets cham> 
pêtres font fur une ame pure ! je ne les con- 
temple qu’avec un raviffement inexprimable : 
des larmes déliçieufes coulent de mes yeux.' 
Ah ! dans ce moment, la nature entière ell 
dans mon cceur, 

I 

Je t’entends , humble fontaine , murmurer 
mollement au bas de ce buiflbn où croiffent 
l’yeufe & fa viorne. Aucun reptile venimeux 
ne corrompt ton onde ; aufli tranfparente qiie 
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le criftal, elle coiJe au pied de ces ormes 
tranquilles qui te doivent la vie. 

Avant de m’éloigner, je vais cueillir ces 
plantes odorantes qui naiffent dans ces lieux 
humides ; j’irai les porter moi-même au bon 
vieillard qui , depuis treize luftres , cultive en 
paix cette vigne qu’ont plantée fes pauvres 
ayeux. Hélas ! il fouffre : peut-être que ces 
funples falut^es pourront calmer fes douleurs. 

Jeune arbrifleau , que la froidure a fi fou- 
vent défleuri , objet de ma tendre pitié , ne 
crains plus la rigueur des hivers , ni les flé- 
triflures de la perfide gelée ! l’haleine du 
zéphyr careflè maintenant & ranime tes ra- 
meaux ; le printemps te couvre de nouvelles 
fleurs ; le foleil te chérit , il te protégé , & fe 
plait à faire briller, à travers ton feuillage 
verdoyant , fes rayons d’or. 

Avec quel plaifir je revois ce paifible ruifi. 
feau , dont l’onde vive & frémiflante jaillit 

de mille fources , & s’échappe en fuyant dans 

G ij 
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un long canal femé de cailloux argentés 
Quand le fpeélacle douloureux des vices , ÔC 
la méchanceté des hommes fatiguent mon 
ame , c’eft-là que je viens refpirer & chercher 
le doux repos. 

Arbres antiques & vénérables qui aimez 
ce ruiffeau, platanes élancés dans Içs airs, 
fombres fycomores , aliziers fleuris qui vivez 
fur fes bords , courbez-vous en voûte le long 
de fon cours , & qu’il ne ceflè de couler fous 
l’ombrage de vos branches pendantes jufqu’à 
l’endroit où , vous quittant avec regret , il fe 
précipite en murmurant , dans ce magnifique 
baflin que la nature a formé pour effacer à 
jamais tous les prodiges de l’art. 

Image de la rapidité du temps & du néant 
des vanités humaines , fes flots paflfagers fe 
perdent fans ceffe dans cette riviere merveil- 
Icufe qui , fe dérobant trop tôt à nos regards , 
va , non loin de fa fource , fe jeter dans le 
grand fleuve , qui difparoît bientôt lui-même 
nu fein des mers immenfes, 
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Ainfi , d’un cours infenfîble , nos trides 
journées s’écoulent fans retour , & nous con- 
duifent au tombeau : ainfi , tout ce qui en- 
flamme l’inlatiable ambition ; gloire , naiflancej 
fortune ; tout» dans un inftant , s’abyme dans 
Féternité. 

Ruifieau tranquille ! combien de fois fiiis-je 
venu épancher ici les fentimensde^mon cœur, 
méditer près de toi le fombre, le terrible 
avenir, & me familiarifer avec mes derniers 
momens ! 

Combien de fois tu m’as vu aflîs for tes 
bords , & l’ame émue de cette paix profonde 
de ce calme filencieux qui la rempliflent d’une 
mélancolie fi douce , mêler à ton onde pure 
de tendres larmes , quand il falloir quitter ces 
bords; y revenir encore , rappelé par mes 
défirs, m’en éloigner lentement', les regarder 
de loin en foupirant , & , le cœur ferré de 
douleur , m’écrier en gémilTant ; Hélas ! que 
ne puis-je ici finir ma vie ! 

G iij 
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Vous qui faîtes mes délices , féjour de l’in- 
nocence & du repos , vallons toujours préfens 
à ma mémoire , folitude toujours chere à mon 
cœur, je ne vous oublierai jamais 1 

O fortunés mortels , mortels trop peu connus,' 
qui cultivez ces rians vignobles & ces plaines 
fécondes , hélas ! que je vous porte envie î 
Quand s’accompliront mes vœux ? Quand 
vivrai-je avec vous & poiurai-je enfin , 
dégigé de tant de liens importuns qui m’acca- 
blent, habiter ces humbles retraites , quiferont 
jufqu’à mon dernier foupir l’objet de mes 
amours ^ 

Ojnfident de mes plus fècretes penfees J 
TOUS qui, depuis mon jeune âge, connoiflez 
le fond de mon coeur, dites fi j’enviai jamma 
d’autre bonheur^ 

Combien de Ibis , dans nos. promenades 
paifibles , nous avons célébré les douceurs de 
la vie champêtre ! L’autre jour encore , dans 
cette allée oh la vigne , unie auxjeunes tilleulii,^ 
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ëlend de l’un à l’autre fes pampres fufpendus 
en longs feftons, je vous difois : Vivons ici, 
vivons dans ces hame-.ux charmans. Mes 
amis ! c’étoit mon ame qui vous parloir ; je 
ne vous exprimois que mes fentimens les plus 
chers. 

Ah ! fi le ciel propice me rend un jour à 
moi-même ; fi la liberté , trop tardive , prend 
pitié de ma peine , avec quelle ardeur j’irai 
m’enfévelir à la campagne ! Là , on me verra , 
philofophe folitaire , enfermer d’une haie vive 
le champ modique cultivé de mes mains , 
cueillir le premier la violette printanniere , 
tailler à loifir mes efpaliers nombreux , diriger 
leurs branches chargées de fruits , tondre le 
chevre-feuille & l’acanthe , appuyer de foibles 
arbrifleaux , jouet des vents, arrondir en ber- 
ceau ma treille docile , & aflis à fon ombre , 
contempler chaque jour d’un œil fatisfait fes 
grappes naiflantes : on me verra retirer à 
l’approche des climats glacés l’oranger fri- 
leux , ferrer les derniers fruits de l’automne } 

G iv 
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&, dans ces heüreiu foins de l'âge d’or J 
achever une innocente vie qu’aucune amer-: 
tume ne viendra corrompre. Oh l comme je 
bénirai le ciel d’être éloigné des hommes & 
d’en être oublié I 

Cependant il m’eft doux de ne les avoir 
jamais offenfés ; il m’eft doux aulïi de n’avoir 
jamais rien écrit que d’après mon cœur. Le fief 
de la fatire & l’envie n’ont jamais fouillé ma 
plume ; elle eft pure & fans tache ; & fx mon 
nom ne brille point avec éclat parmi ceux de 
ces génies fublimes admirés du monde entier, 
du moins il eft cher aux âmes fenlibles & 
V.ertueufes. Un bonheur lî confblant vaut bien 
la gloire : il me fait aimer la vie , il embellît 
mes jours , & je l’emporterai dans le tombeau. 

Par M. rAbbé DE Rey RAOt 
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DISCOURS 

DE L'ANCIEN PHILOSOPHE FAVORINUS , 

Sur Voblïgatîon où font les meres de nourrir 
leurs en fans. 

D E grâce , Otacille, fouffrez que votre fille 
foit tout-à-fait mere de fon enfant. Qu’eft- 
ce que ce partage odieux & maudit par 
la nature ? Qu’eft-ce donc que cette demi- 
maternité qui confifte à donner le jour à 
une innocente créature & à la rejeter aufll- 
tôt loin d’elle ? Cet être informe & que 
.vous ne pouviez appercevoir lorfqu’il étoit 
enfermé dans votre fein , qu’alors cepen- 
dant vous avez nourri du plus pur de votre 
fang , meres indolentes , quelle horrible 
inconféquence de liü refufer votre lait,' 
aftuellement qu’il eft fous vos yeux , qu’il 
participe à la vie , qu’il eft homme ; aftuelle- 
tnent que fes eureftes ôc fes cris réclament la 

Q Y 
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tendrefle & les droits inviolables de. la ma^ 
ternité ! 

Penfez-vous donc , penfez-vous que cesr 
globes féduifans qui parent- votre fexe, aient 
été arrondis par la main des Grâces pour' 
être Tômement du lèih , & ne favez*vous pas 
qu’ils furent placés par là nature pour être la 
rdTource des nouveaux nés ? Me préfervent 
les Dieux de vous appliquer.ee que j’ajoute 
mais enfin n’a-t-on pas vu des femmes dé- 
teftables, que. dis-je , des monftres aifreux^ 
dans la crainte que l’abondance du lait ne 
nuisît à l’élégance de leur gorge , s’efforcer de 
deffécher & de tarir jufqu’à la derniere goutta 
cette fource facrée, le premier aliment du 
genre humain , au rifque de. périr , en cor- 
rompant leur lait pour s’en délivrer ?_ Parlerai- 
je de l’exécrable raffinement de la coquetterie 
qui fait recourir à certains remedes pour 
procurer l’àvortement , afin d’épargner à une 
jolie femme les incommodités delà groflefle ^ 
le toutmentde la délivrance fur-tout les 
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formes défagréables que pourroit contraéèer , 
en s’abaiflant, un flanc élevé pendant quel>- 
ques mois i 

Mais fl c’eft un attentat odieiïx & digne de 
toute l’exécration de la terre, de faire périr 
une créature innocente dans les premiers 
inftans de la vie , de l’étouffer, pour ainlî 
dire , entre les mains de la nature , qui l’ébau- 
che , & qui commence à la former ; croyez- 
vous que c’en foit un bien moindre lorfqu’elle 
a acquis fa perfeélion , lorfque vous l’avez mis 
au monde , lorfqu’elle eft votre enfant , de 
lui refufer avec dureté cette nourriture qui 
lui eft deftinée , nourriture qu’il connoît & â 
laquelle il eft accoutumé depuis fl long-temps ? 

Eh ! qu’importe , répond-on quelle efpecô 
de lait il fuce , pourvu qu’on lui en fourniffe 
& qu’il le faffe vivre ? Que n’ajoutes-tu donc 
aufli , pere dénaturé , Que m’importe de quel 
fang mon fils foit iffu , & dans quel fein il 
prenne la vie ? Car. enfin cette liqueur pré-f 

G vj, 
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cieufe que l’abondance des efprits & la fer-i 
inentation intérieure ont blanchie , n'eft-elJe 
pas ce même fang qui vient de former l'enfant 
dans les entrailles de fa mere ? N’eft-ce pas 
ce fang qui , après avoir fini d’animer 
l’homme dans le fein maternel , par une éco- 
nomie admirable de la nature au moment de 
fa délivrance , remonte à la poitrine , s’y 
fixe pour étayer les foibles débuts d'une 
cxiftence fragile , pour fournir au nouveau 
né un aliment doux & familier ? 

AufTi la philofophie a-t-elle bien judi— 
cieufement obfervé , que fi la qualité du fang 
influe fur l’organifation du corps & fur la 
trempe de l’ame , la vertu du lait & fes 
propriétés produifent abfolument les mêmes 
effets , comme on le remarque , non-feule- 
ment parmi les hommes , mais dans le régné 
purement animal & dans la claffe des végé- 
taux. Faites teter une brebis par un chevreau,' 
feites allaiter un agneau par une chevre , la 
toifoa de l’une fera plus forte , & le poU de 
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fautrè beaucoup plus fin. Voyez deux plan* 
tes , deux arbres forris du même germe , 
quelle différence dans la faveur & dans 
Tacabit du fruit , fi l’on en a mis dans le 
choix de la terre qui les nourrit & des eaux 
qui les abreuvent ! Cet arbre qui plein de 
vie & de gaieté faifoit l’ornement d’un coteau, 
ne le voit-on pas fe deffécher & périr après 
le tranfport , faute d’une bonne nourriture ? 

Quelle manie dès-lors & quel dommage 
de livrer, pour ainfi dire , au fein d’une vile 
mercenaire , & la noblelTe de l’ame de l’enfant 
qui vient de naître , ôf la vigueur de Ibn 
tempérament , au rifque de voir l'une lé 
corrompre , & l’autre s’énerver dans un lait 
ignoble & étranger ; fur-tout, fi la nourrice que 
la mere fe fubftitue eft efclave ou de race 
fervile , fi elle fort d’un peuple barbare , fi elle 
efi méchante , contrefaite , libertine , adonnée 
au vin; car en pareille occafion on prend 
fans difcernement la première femme qui 
peut mettre à prix fes foins & fçn lait. 
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Souffrirons -nous donc, Otacile , que cS 
cher enfant qui vous appartient par les droits 
du fang, & que j’ofe appeler mon fils , par la 
vive tendrefle que j’ai confervé pour foil 
pere , mon illuftre difciple ; fouffrirons-nous 
que ce cher enfant foit la viflimc d’un ufage 
aulfr pernicieux ? Vous verrai-je le préfenter 
à la mamelle d’une étrangère mal-faine 6c 
corrompue , pour lui faire puifer dans fon fang 
les vices du caraélere & le germe des mala— 
dies ? Chaftes matrones, vous êtes défolées 
de voir des enfans qui dégénèrent. Souffres 
qu’on vous le dife , c’eft votre faute ; il faUoit , 
avec votre lait , leur communiquer la puretlê 
de vos mœurs &la force de votre conflitution.' 

Rappelez-vous ces vers du Prince des 
Poètes. 

Non cruel ^ non ^ tu ries ni le fils de 
Pélée yTÙ celui de Thétis. Tu reçus la naîfi 
fmce dans les gouffres de l’Océan , ou 
dans les murailles des plus affreux rochers'^ 
puîfque ton ame e fl fans pitié. 
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C’eft avec beaucoup de raifon, que Vir^ih 
en imitant ce morceau ^Hbmere , non-feule- 
ment fait reprocher â Enée fa naiflance comme! 
PAuteur de l’Iliade l’avoit fait à l’égard 
mais parle encore du monftre qui l’a nourri ; 
lorlqu’il dit :• 

Oui , barbare , tu Jüças le lait d*uné 
ttgrejje d'Hyrcanie. 

Car il n’ignoroit pas que lé caraélere de \z 
nourrice & la qualité du lait , déterminent 
prefque feuls les penchans. & les goûts du. 
nourriflbtt^ 

Jeunes époufes , fî tous ces dangers né 
font fur vous qu’une légère iimpreffion j 
qu’au moins l’intérêt de votre cœur le plus, 
cher vous réveille & vous touche. Faites, 
bien attention que là mere qui abandonne 
fon fruit , qui Félbîgne d’elle , qui lé livre- 
à l’étrangere , rompt par-là même ce lien fî 
doux d’àfïeéHon & d’âmour , dont la nature 
fe fért pour attacher l’ame dés enfans à celle 
des parens , ou du moins qu’èlle ràffoiblît. 
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ou qu’elle le relâche étrangement. Car dès 
que vos yeux ne rencontreront plus ce fils 
que vous avez exilé , vous fentirez s’amortir 
peu-à-peu & s’éteindre enfin ces flammes 
facrées de l’amour maternel , dont rien , 
dans le cœur des bonnes meres , ne peut 
mrêter l’impémofité & l’énergie ; vous n’en- 
tendrez plus ces murmures toujours renaifians 
d’inquiétude & de tendreflfe ; & le fouvenir 
d’un enfent donné à la nourrice , s’effacera 
prefque auflü vite que fi la mort l’avoit arra-; 
ché d’entre vos bras. 

Mais la nature ne tarde pas à venger fbn 
outrage. L’enfant de fon côté ne connoît que 
le fein qui l’allaite; fentimens , affeâions, 
carefles , tout efi pour la nourrice, La 
véritable mere ne recueille que l’indifférence 
& l’oubli , de la part de celui qui l’auroit 
aimée , & à qui elle doit être fi chere j 
en forte que toutes les impreffions du (ang j 
tous les germes de l’amour filial ayant été 
^touffés d^s le coeur du fiU dés les prenûer^ 
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înftans de fa vie , fi par la fuite on le voit 
témoigner quelque attachement aux auteurs 
de fes jours , il n’eft point guidé par le cri 
de la nature ; c’eft une démonftration de 
pure civilité ; & elle dépend prefque unique- 
ment de l’opinion qui Ixii afügne telles perfonnes 
pour fes parens. 

Traduit par M, T Abbé de 

• t -MV....! ' ■■ " ■'? l'.'J- >• 

LETTRE DE M.«-“ LE COUVREUR, 
A M. ***. 

V O us connoiflez la vie diiîîpée de Paris 
& les devoirs indifpenfables de mon état ; 
je pafTe mes jours à faire les trois quarts au 
moins de ce qui me 'dêplaxt; des connoif- 
fances nouvelles, mais qu’il m’efl impoflible 
d’éviter , tant que je ferai liée où je fuis , 
m’empêchent de cultiver les anciennes , ou 
de m’occuper chez moi félon mon gré ; c’eft 
une mode établie de dîner ou fouper avec 
moi , parce que quelques DuchefTes m’ont 
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fait cet honneur. Il eft des perfonnes dont 
les bontés me charment & me fuffiroient, 
mais auxquelles je ne puis me livrer , parce 
que je fuis au public , & qu’il faut ablblu-^ 
ment ou répondre à toutes celles qui ont envie 
de me connoître , ou palîer pour impertinente. 
Quelque foin que j’y apporte je ne laiflè pas de 
mécontenter plufieurs perfonnes. Si ma pauvre 
fanté , qui eft foible comme vous favez , me fait 
refufer ou manquer à une partie de Dames que 
je n’aurai jamais vues , qui ne fe foucient de 
moi que par curiofité , ou fi je l’ofe dl:; 
par air , car il en entre dans tout : - Vraiment, 
dit l’une , elle fait la merveilleufé; une autre 
ajoute : - Ceft que nous ne fommes pas titrées.’ 
Si je fuis férieufe , parce qu’on ne peut pas 
être fort gaie au milieu de beaucoup de 
gens qu’on ne connoît pas ? - Ceft donc là 
cette fille qui a tant d’efprit , dit quelqu’un 
de la compagnie 1 - Ne voyez-vous pas qu’elle 
nous dédaigne , dit un autre , & qu’il faut 
favoir du grec pour lui plaire ? Elle va chez 
M. de Lambert. - Je ne fais pas pourquoi je 
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vous fais tout ce détail, car J’ai bien d’autres 
choies à vous dire ; mais c’eft que je fuis 
encore toute remplie de nouveaux propos 
de cette efpece , & plus occupée que jamais 
du défir de devenir libre , & de n’avoîr 
plus de cour à &ire qu’à ceux qui ont 
réellement de la bonté pour moi , & qui 
fatisferont & mon cœur & mon efprit. 
Ma vanité ne trouve point que le grand 
nombre dédommage du mérite réel des 
perfonnes. Je ne me foucie point de briller j 
j’ai plus de plailir cent fois à ne rien dire , 
mais à entendre de bonnes chofes ; à me 
trouver dans une focieté douce de gens 
fages & vertueux , qu’à .être étourdie de 
toutes les louanges fades que l’on me pro- 
digue à tort & à travers en bien des en- 
droits. Ce n’eft pas que je manque de recon- 
noilïknce ni d’envie de plaire ; mais je trouve 
que l’approbation des fots n’eft flatteufe que 
comme générale , & qu’elle devient à charge 
quand il la faut acheter par des complaifances 
particulières & réitérées. 
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L’ H O M M E JUSTE. 

Pendant une belle foîrée d’automne ^ 
le vieillard Lyfandre , alîîs devant fa cabane 
expofée au couchant , jouiflbit encore une 
fois des rayons du foleil , devenu comme 
lui plus foible & moins ardent. 

De temps en temps il levoit les yeux 
vers le Ciel , & lui demandoit un terme 
audl paifible au déclin de Ton âge. Quelques 
momens après , le fpeftacle de la nature lui 
faifoit oublier le grand nombre de fes années: 
pour la quatre- vingt-dixieme fois il la voyoit 
fubir les changemens des faifons. Lyfandre 
l’avoit toujours vue & admirée ; Lyfandre 
la voyoit & l’admiroit encore : la nature eft 
ti belle! 

Preffentant qu’il en jouiflbit pour la der- 
nière fois, U demeura long-temps dans unç 
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pieufe extafe. Tout doucement & fans être 
1 vu , Philandre , l’aîné de tous fes enfans , 
s’étolt approché derrière lui. Il refpeéla 
1 d’abord le filence éloquent du vénérable 
vieillard ; mais le refpeél céda bientôt à 
I l'amour. Le fils fe précipite dans les bras de 
i Ibn pere, qui s’écrie : >7 Si je finiflbis ma vie 
• » en ce moment , mon dernier jour feroit 
I » un jour heureux «. Ils s’embraflent de nou- 
veau , & il reprend : 77 Mon fils , je t’ai promis 
» depuis long-temps un Cantique , le Can- 
>7 tique du Jujle. L’heure pour laquelle je te 
« le réfervois eft , je crois , arrivée. Philandré 
77 tu m’entends peut-être pour la demiere 
») fois.... Ma voix eft foible : mais elle aura 
77 toujours aflez de force pour un fujet û 
r) beau «. 

’ Et il chanta ainfi : 

Qu’il eft doux d’être vertueux ! 

La vie de l’homme jufte fe pafle auflî paifi- 
blement que les eaux tranquilles du ruifteau 
pur s’écoulent avec lenteur à travers la prairiei^ 


« 
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Comme elles , le jufte laifle après lui l’abonj*’ ‘ 
«lance & la félicité ; comme elles , on le 
délire , on le chérit , on le regrette. 

Qu’il eft doux ^d’être vertueux 1 

La nature veille en tout temps fur l’homme 
juûe. Elle préfide à fa naiflance , & lui donne 
des parens aufll fages que tendres , qui pren- 
nent foin de fa jeunelTe & le forment à la 
vertu. Dans peu il devient tobufte comme 
eux. Le premier ufage de fes forces eft d’en 
aider fes parens déjà débiles ; il voudroit leur 
rendre tout ce qull en a reçu. Mais bientôt 
la nature parle à fon cœur : il fent le befoin. 
d’une compagne. Une digne amante vient 
s’offrir à fes innocens défirs. Le plus tendre 
amour les captive bientôt dans les plus doux 
liens. Une aimable & nombreufe poftérité 
eft le fruit d’un fl faint hymen : ils font leur 
bonheur de celui de leurs enfans , pour en 
mériter dans la fuite un jufte retour. Les 
années fe multiplient : ces vertueux époux 
courbent peu-à-peu fous leur poids ; enfin ils 
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y fuccombent , regrettés des leurs. Contens 
d’eux , ils meurent comme ils ont vécu. 

Qu’il efl doux d’être vertueux ! 

Les infortunés béniflent l'homme jufte J 
fes compatriotes l’aiment; l’étranger l’eftime ; 
les plaifirs les plus doux fe raflemblent tous 
fous fon humble toit. Les propos gais , les 
jeux innocens charment (es loiflrs , couron- 
nent fes repas & le difpofent à de nouveaux 
travaux ; & pour compléter fon bonheur , 
l’amitié , la tendre amitié s’affit à fa table. 

Qu’il eil doux d’être vertueux ! 

Pour l'homme jufte l'aurore eft toujours 
belle , le jour toujours fqrein , la nature tou- 
jours dans fon printemps. Le réveil de l’hom-; 
me jufte eft le fignal du bonheur ; fes momens 
font tous remplis : l’infortuné les cornpte 
prefque tous pour lui. La nuit ne furprend 
pas le jufte avant d’avoir profité du jour. Le 
doux fommeil vient alors fermer fes pau- 
pières ; il dort & ne craint pas d’être réveillé 
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au bruit des remords. La pajx-;eft la corn-* 
pagne- de rinnocence. Le.-calme , dë'-la nuit 
n'eft pas. plus profond que celui dé. fon cœiu’. 

Qu’il eft doux d’être Tcrtueux ! * 

Le méchant , il eft vrai , partage avec le 
jufte la lumière du jour. La nuit étend fes 
voiles paifibles fur l’un comme fur l’au- 
tre. Sur l’un & fur l’autre la nature ré- 
pand fes bienfaits; mais, qu’elle difcerne ce- 
pendant bien la vertu du vice! Ces mêmes 
préfens de la bonne nature qui font le bonheur 
du jufte qui en fait jouir , font une fource de 
maux pour le méchant qui en abufe. La 
liqueur vermeille de Bacchus , donne à 
l’homme fobre les forces qu’elle ôte à l’nomme 
intempérant. 

Qu’il eA doux d’être vertueux ! 

Quelquefois aufli des nuages fombres vien- 
nent obfcurcir les beaux jours de l’homme 
jufte ; fes plaiftrs font quelquefois traverfés 
de peines j mais c’eft une ingénieufe précau- 
tion 
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tîon de k nature , pour lui faire mieux fentir 
le prix du bonheur. Quelque revers qu’il lui 
arrive , il conlèrve toujours un bon cœur , 
XHi efprit droit , une belle ame. Une voix 
confolante lui crie fans celïè : Ne crains rien • 
tu es jufte. 

* Qu’il eft doux d’être vertueux ! 

La nature aime le jufte ; elle lui accorde ’ 
une heureufe enfance , une ’ belle jeunefle 
une vieillefle aimable. Elle lui donne des pa- * 
rens fages , une époufe chafte , de tendres 
cnfans , de vrais amis , une fanté parfaite , 
une terre fertile , une vie fortunée, une mort 
confolante. Le jufte eft heureux fils , heureux 
époux, heureux amL ^ 

Qu’il/eft doux d’être vertueux! 

J) Mais des larmes coulent de tes yeux ; 

» mon fils ! ( reprit le vieillard en l’embraf- 
») fant) ; j’aime à te voir fenfible à cette image, 
w Sois donc toujours jufte , & tu feras tou- 
»> jours heureux. Cherche à faire le bien , tu 
» trouveras le bonheur «, 

Tome I, 

I 
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Ce furent les dernieres paroles de Lyfarf» 
dre. Il ignoroit que' la mort placée derrière, 
lui depuis quelques inftansr, n’avoit ofé Inter- 
rompre par fa préfence, une fcene auflSi. 
îQuchantCi A peine le vieillard eut-il fini 
qu’elle s’offre à fes regards. Lyfandre la vit 
fans effroi ; il l’attendoit fans crainte. Il 
embraffe encore une fois Philandre. La mort 
faifit cet inffant , le frappe .... & l’ame du 
j)çre paffa dans celle du fils.^ 

far h/s\1 

t ■ - * 
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PORTRAIT 

DU DUC DE MARLBOROUGH; 

Traduit de CAnglois du Comte de Chesterfield, 

D E tous les hommes que j’ai vus , Je n’en 
ai jamais connu à qui la nature ait donné 
en partage autant de grâces qu’au feu Duc 
de Marlborough. Il femble qu’elle ait pris 
plaiAr à les lui prodiguer au fupréme degré ; 
& en effet, elles lui furent d’un grand fecours; 
car je ne luis point comme ces grands Hifto- 
riens qui affignent toujours de grandes caufes 
aux grands événemens , & je ne crains point 
de dire que ce fut aux grâces que le Duc de 
Marlborough dut la plus grande partie de fa 
fortune & de fon élévation. Il n’étolt rien 
rien moins que lettré, ilécrivoit mal l’anglols,’ 
& le paiioit encore plus mal. Il ne lui échap- 
poit point de ces faillies heureufes, de ces 
traits brillans qui caraélérifent l’homme d’ef- 
prit J mais il ne le cidoit à perfonne en bon 

H ij 
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fens, en pénétration, en difcemement. Ce- 
pendant ces dernieres qualités ne l’auroient 
pas mené bien loin , lorfqu’il n’étoit encore 
que Page de la femme de Jacques IL Cétoif 
aux grâces qu’il étoit réfervé de le protéger 
& de l’avancer. Étant Enfeigne dans les Gardes » 
la Duchefle de Cléveland, Favorite de Charles 
Il , frappée de fes maniérés vraiment gra- 
cieufes , lui fit préfent de 5000 livres, dont 
il acheta aufiTi-tôtune annuité à vie de 500 liv. 
par an de mon grand’pere Halifax , & ce fiit 
là l’origine de fa fortune. Doué de la plus 
heureufe phyfionomie, il faifoit tout avec une 
grâce à laquelle rien ne pouvoir réfifter. Ce 
fut par fes maniérés engageantes & affables , 
que , pendant tout le temps qu’il fit la guerre, 
il eut le fecret de réunir les différentes Puif- 
fances de la grande alliance , & de les porter 
toutes au principal objet de la guerre, quoi- 
que divifées entr’elles par leurs intérêts parti- 
culiers, leurs défiances & leurs fauffes vues. 
Le Duc de Marlborough fut fouvent obligé 
de fe rendre auprès de certaines Cours inac- 
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tîves ou prêtes à fe détacher de la caufe com- 
mune , & U réuilît conftamment dans Tes 
négociations , & fut toujours ramener ces 
différentes Cours à fes vues. 

Le Penfionnaire Heinlîus , ce vieux & ref- 
|>eélable Miniftre qui avoit gouverné abfo~ 
lument la République des Provinces -Unies 
pendant plus de 40 ans , fut entièrement gou- 
verné par le Duc de Marlborough ; & cette 
République le reconnoît bien encore aujour- 
d’hui. Le Duc de Marlborough avoit une tête 
froide, & jamais on n’apperçut la moindre 
altération fur fon vifage. Il refiafoit plus gra- 
cieufement que d’autres n’ont coutume de 
donner : ceux qui fortoient de fon audience , 
'quoique très-mécontens par rapport à la tour- 
nure de leurs affaires , étoient enchantés de 
fa perfonne , &, pour ainfl dire, confblés 
par fes manières honnêtes. Malgré tant de 
grâces & d’urbanité , jamais homme ne fut 
auffi bien que lui conferver les dehors de la 
repréfentation , & foutenir avec plus de no- 
blelTele haut rang où la fortune l’a voit élevé. 
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quelques lorrains célébrés. 

D ENis Rivard , né à Neufchâteau , fut un 
Chirurgien habile pour l’opération de la taille ; 
il exerçoit depuis deux ans fon art à l’Hôtel- 
Dieu de Paris , lorfque le Duc Léopold le 
rappelant en 1725 , le nomma DémonRra- 
teur d’Anatomie en rUniverfîté de Pont-à- 
Mouflbn/ Depuis ce temps jufqu’en 1737 > 
on compte qu’il fit l’opération du calcul fiir 
plus de 600 pauvres de la Lorraine & du 
Barrois, qu’il tailla dans l’hôpital de Luneville. 
Cet établiffement utile fut très-encouragé par 
Stanillas. Mais il eû vrai que la réputation 
de Rivard rendit cet hôpital très-fameux ; il 
jouiflbit lui-même de beaucoup de réputation : 
MM. la Peyronie & Morand l’eftimoient fm- 
guliérement. Il continua d opérer les pauvres 
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jufqu*à fa mort, arrivée à Pont-à-Moufïbn * 
le 17 Mars 1746. Il forma d’excellens éleves* 

Girardet , Peintte du Roi de Pologne , 8t 
l’un des membres de l’Académie de Peinture 
de Paris, fut un très-bon Artifte que la mort 
a récemment moiflonné. Ce fut au château 
de Luneville , & fous les yeux de Staniflas , 
qu’il commenta , le Novembre 1654, fes 
exercices de deflln, de peinture de fculp- 
ture. Girardet, né à Luneville en 1709, 
petit-neveu de Charles Meflin , fut le meil- 
leur éleve de Claude -Charles. Nul Artifte 
n’a rendu plus de fervicês à fa Patrie , ne 
. fut-ce que par l’inftruéHon gratuite qu’il ai- 
. moit à donner de fon art. Par brevet du 10 Mai 
1758, Staniflas le nomma fon Peintre ordi- 
naire. A la fcience Girardet joignoit les qua- 
lités les plus refpeâables du cœur , & il 
s’acquit une eflâme qui ne périra point. 

Françoise d’Issembourg d’Appen- 
couRT DE Graffigny , née à Nancy, 

H iv 
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mourut à Paris le Décembre 1758, âgée? 
de 64 ans. Cette femme vraiment illuftre 
dans la littérature , étoit fille unique de 
François-Henri dliTembourg, Seigneur d’Ap- 
pencourt , de Grieux, &c. Lieutenant des 
Chevau-Légers & Major desGardes-du-Corps 
de S. A. R. le Duc de Lorraine, Gouver- 
neur de Boulay & de la Sarre. - Made- 
moifelle d’Iflembourg fut mariée à François- 
Hugues de Grafiîgni , Exempt des Gardes- 
du-Corps, & Chambellan du Duc de Lor- 
raine. Son aieul fut le premier de fon nom 
qui s’attacha à la Cour de Lorraine , en qua- 
lité de Colonel des Gendarmes de la Garde.’ 
Nommer les ouvrages de Mad.' deGraffignt, 
eft le plus bel éloge qu’on puifle faire de fes 
talens. Ses Lettres Péruviennes ontpafTé en 
Europe pour un modèle de grâces, d’efprit 
& de délicatefie. Les nations étrangères fe 
font empreffées de le traduire. Cériie , comédie 
en cinq aéles, eut le fuccès le plus éclatant 
& le plus mérité. La fille d'Arïflîde , à 
la vérité , ne réi^fîit point au théâtre , mais 
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felle mérite cependant des éloges. Madame 
de Graffigni étoit du plus aimable caraélere i 
de la plus rare fenfibilité ; elle n’eut qu’une 
pallîon , celle de faire le plus de bien qu’il 
lui étoit poflible. La Cour de France , l’Em- 
pereur & l’Impératrice-Reine l’honorerent de 
leur eftime & de leur? bontés ; elle reçut 
plufieurs fois de l’Empereur des préfens 
qui très-certainement n’avoient pas été men- 
diés ; elle étoit en relation la plus intime 
avec le Prince Charles , Gouverneur des 
Pays - Bas , & feu Madame la Princefle 
Charlotte de Lorraine , oncle & tante de la 
Reine de France. Quoiqu’à l’avantage d’une 
naiflance illuftre , Madame de Graffigni réunît 
une grande fortune, des connoiffiances variées, 
les plus heureufes qualités de l’efprit, elle 
étoit llmple , modefte , & ne parloit jamais 
d’elle ni de fes fuccès. Sa vie n’a été qu’un 
tiffii déplorable de malheius ÔC de défagré- 
mens ; & c’eft dans fes malheurs fans doute 
qu’elle puifa cette douce & fublime philo- 
' fophie du cœur, qui caraélérife fes ouvrages 

H y 
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& les fera paflêr à la poftérité. Madame dé 
Graffigni étoit petite* niece du célébré Callotj: 

Jean Lamour , l’un des plus habiles Sef-r 
ruriers de ce fiecle , naquit à Nancy en 
1695. 11 travailla d’abord à Metz, d’où il fit 
en 1724 deux voyages à Paris, pourfeper-- 
feftionner dans Fart de la ferrurerie & dan» 
k deflin. U fut très-employé pendant la ré- 
gence de S. A, R. Madame. Ce fut là qu’il 
inventa & fit exécuter les petites grilles qui 
décorent les deux extrémités de la promenade 
de la Carrière , celle de l’Hôtel -de -Ville ÿ 
des fontaines & des iflues de la place Royale 
de Nancy. 11 a configné ces chef-d’oeuvres 
dans un ouvrage de format grand Atlas i 
fupérieurement gravé. On en trouve encore 
quelques exemplaires chez fes héritiers. La— 
mour termina fes plus beaux ouvrages fous, 
les yeux de Staniflas , & ces morceaux feront 
perpétuellement l’objet de l’admiration de» 
cçnnoiflèurs. 
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• J 

* Jean-Léonard Bourciers , eft regardé 
avec raifon comme un des plus grands Magis- 
trats de la Lorraine ; il naquit à Vezelize , aû 
mois d’Août 1649.11 étoit éloquent , Savant 
Jurisconsulte , & très-inftruit : il écrivit beau- 
coup ,ëut ^nde part à la légrflation de la Lor- 
raine ,Sut employé aux affaires les plus impor- 
tantes , par Louis XIV & par le Duc Léopold, 
dans des temps difficiles. Il avoit étéProcureur- 
général du Roi à Luxembourg , & Procureur- 
général de la Cour Souveraine de Lorraine; 
Cefl pour lui que fut créée la place de Pre- 
mier Préfident. Il mourut , à Nancy le 3 Sep» 
tembre 173.6. Son mauSolée , dans l’Eglife 
des Minimes de la même Ville , eft un des 

plus beaux ouvrages de François Qiaffel. 

r: • 

PiERM SiGORGNE , ancien Profeffeur de 
PhiloSophie au College Dupleffis de Paris , Phy- 
licien connu par pluSieurs ouvrages , eft né à 
’Rembercôurt-aux-Pots le 25 Oélobre 1719.' 

• I ) . ' 

Claude Varnerot, Auteur du livre ^ 
connu , & réimprimé tant de fois , appelé le, 

H vj 
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Bon Parotjfien , étoit né à Stainville le 30 Août 
1648. Il mourut dans fa Cure de Lucy, au- 
près de Toul , le i Norembre 1734. Cétoit 
un excellent Curé. D donna l’exemple de tou- 
tes les vertus qui rendent ce .miniftere fi 
bienfeifant & ft irtile. Le College royal de 
rUnlverfité de Nancy poffede aéhidlement 
un Profeffeur de Rhétorique du même nom 
qui remplit dignement par fes talens la place- 
qu’il occupe, • ^ ' 

Richard de Vassebourg , Auteur des. 
Antiquités de la Gaule Belgique , né a Sainte 
Michel , mis au College de la Marche à. 
Paris , en 1497 , en devint Principal r R 
mourut Archidiacre de Verdun. 

Gabriel de Roziehes , Jéfuite i né eR 
[1690 , fut un Prédicateur renommé. 

« 

Philippe Va YR iNGE , Profeflèur de Phy- 
fique , Machinifte de l’Empçreur , très-connu 
dans toute l’Europe par fon génie , fes inven* 
rions 6c fes grands progrès dans la méça 4 
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nique , naquit à Nouillonpont, le lo Décembre 
i684i'&mourut enTofcane en 1746. L’Abbé 
des Fontaines parle de ce célébré Mécani- 
cien dans fes Obfervations fur les écrits mo- 
dernes y à roccafion de la machine de M.' 
Dupuy pour élever les eaux. 

Vayringe Inventa fon infiniment unlverfeJ 
& l’exécuta en 1726 , fur neuf pouces de 
diamètre. IJ, en envoya la defcription & les 
ufages à M. Jordan , pour l’inférer dans le 
Journal de .Verdun. Cette machine doit être 

^ 1 - i 

dans le cabinet du Grand-Duc. Vayringe 
alaifTé beaucoup de filles ; Chaman fon ami 
en époufa'une. 

' JM- , 

Jeaî^ d’ Arc, héroïne célébré dans notre 
Hiftoire, naquit à Domp-Remy. Elle fit lever 
le fiege d’Orléans aux Ang^ois en 1429-’ 
Son pere , fa mere & fes freres furent anoblis 
par Charles VU. On voit encore à Domp- 
Remy fa maifon , fur la porte de laquelle font 
une figure & fes armes ^ & fur le banc dq 
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.Village , les veftiges de la Chapelle où elle 
alloit feire fes prières : fes armes font d’azur, 
à deux fleurs de lis d’or , & une épée d’ar- 
gent , à la garde dorée la pointe en haut 
formontée d’une couronne d’or. * ’ 

Michel de Montaigne , qui pafla à Domp-^ 

Remy en 1580 , dit dans fon Journal en 

parlant de Jeanne d’Arc ; » Le devant de la 

maifonnette où elle naquit, eft tout peint de 

fes geftes ; mais l’âge en a fort corrompu la 

peinture. Il y a auflî un arbre le long d’une 

vigne , qu’on nomme ’ Arbre de ta' Pucelle , 

qui n’a nulle autre chofe à remarquer. « 

‘,1 ;.) 

Le P. Norbert, Capucin, (depuis Abbé 
Curel , Parifot dit Plate! )'fârheux par fo écrits 
fur les Indes & les Millions étrangères , eft 
lîé àBaf-le-Dùrc. ' • ” 

C . t ... ; ; ' I . 

Pierre ' A'Lliot , premier Médecin delà 
R«lne Anne d’Autriche, mere de Louis XIV,’ 

dft auûi né à Bar^le-Duc, 
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Adrien Lallemant, Médecin très-habile 
du feizieme fiecle , & qui a beaucoup tra- 
vaillé à Paris fur le texte d’Hippocrate , étoit 
né àSorey , en Mars 1311. Le College royal 
de Médecine de Nancy, a pour Aggrégé un 
Dofteur de ce nom , Praticien habile K boit 
obfervateur dans l’art de guérir. ' 

Ignace-Isidore Mengin , grand Mé-^ 
decin , a écrit fur la catalepûe & fur le» 
eaux de Plombières. 

Nuisemant, Auteur de quelques traités de 
Chimie & de plufieurs autres ouvrages, ell 
lié à Ligny. 

Jean-Daniel Laur, & Jean-Jacques Laur 
Ibn frere , MinéralogiUes célèbres , étoient 
nés à Sainte-Marie-aux-Mines. 

Guillaume Hain , né à £tain , fit de 
grands progrès dans les Lettres & la Jurll^ 
prudence. En 1431, les Evêques affemblée 
au Concile de Bâle l’inviterent à s’y trouver^ 
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& l’en firent Promoteur général. Il aida à la 
dépofition d’Eugene IV. Félix , qui fucccda 
à Eugene , lui donna le chapeau en 1440.’ 
Nicolas V le fit de nouveau Cardinal , & en 
1449 l’envoya Légat en Lorraine. Il mourut 
à Rome en 1458. On croit qu’on en rap- 
porta fon corps , & qu’il fut inhumé dans le 
chœur de l’Églife paroifliale d’Étain, qu’il avoit 
fait bâtir par un Architeâe & des ouvriers 
venus de Rome , avec beaucoup de magni- 
ficence pour ce temps : on y voit encore une 
infcription avec une effigie & fes armes. 

Claude Joly , grand Prédicateur plein 
de zele & de fcience , dont les prônes ont été 
réimprimés plufieurs fois après fa mort , & qui 
avoit été Curé de Saint-Nicolas-des-Champs 
à Paris , mourut Évêque d’Agen en 1678.» 
R étoit né à Buzy en 1610. 

Le Frere Paulus , Jéfuite, d’abord Menuî-| 
fier, puis Mécanicien très-habile & Aftroi 

nome, étoitnéà Vefelizele lÿOélobre 17101; 
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Jean-Joseph Fleurot , Chirur^en habile 
pour les fractures & les luxations , fut très- 
connu en Lorraine fous le nom de Valdajol. 

On l’appela à Verfailles âu mois d’Oûobre 
1759 » vifiter M. le Duc de Bourgogne.' 

Ce Prince demanda que la famille de Fleurot 
fut exemptée de la milice , attendu les grands 
fervices qu’elle rend à la Lorraine. Cet homme 
eflimable a confervé fa fimplicité & a acquis 
les plus grandes connoiffances. Il demeure à 
la Brogne , maifon qui lui appartient dans le 
. Hirmont d’Aval , à une demi-lieue du Prieuré 
d’Hérival , & à une lieue de Laître, fa patrie,’ 

Son cabinet eft rempli de curiofités analogues 
à fon état , principalement fur l’Anatomie j & 
d’excellens livres. 

François-Thimothée Thibault, né à 
Nancy en 1700, mortaux eauxàBains au mois 
de Juillet 1774 , étoit fils de Claude Thibault , I 

.Avocat fort favant & Expéditionnaire en i 

_Cour de Rome. Il fut anobli par le Duc 
Léopold le jiûn 171 1, Franjois^Thimothéç 

I 

i 

i 
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fut auffi Expéditionnaire, & plaida avec beau- 
coup de fuccès au Barreau de Nancy. Il entra 
•dans la Magiftrature & en remplit plufieurs 
places ; il firt Cenfeur Royal & l’un des 
•premiers Académiciens de Nancy. Il eft Au- 
teur de plufieurs ouvrages , dont quelques- 
uns ont été imprimés ; le Tableau de T Avocat. 
Le plus important eft fon Hïflolre des bis 6* 
ufages de la Lorraine & du Barrois dans Us 
'matières bénéficiales , in-fol. Nancy. 1763. D 
avoit fait imprimer la Femme jabufe , comédie , 
& compofé une tragédie de Judith. Celle<î 
•eft reftée manufcrite ; mais ce n’eft pas fur 
fes vers qu’il faut juger du Magiftrat. 

Jean-François Nicolas, Marchand & 
Libraire, né à Nancy le 29 Février 1710, 
mourut le 28 Novembre 1761. Il a continué 
Jufqu’en 1742 la Diflertation hiftorique de 
Bahhazar de Rennel fur la ville de Nancy. 
Il avoit formé une colleélion confidérable & 
'■très-curieufe de toutes fortes d’écrits & d’ef- 
tampes concernant la Lorraine & les Lorrains 
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La maniéré franche & obligeante avec la»- 
quelle il communiquoit fes ouvrages aux Ar- 
tiftes & à ceux de fes compatriotes qui s’oc- 
cupoient de ITiiftoire du pays , mérite de la 
reconnoiflance. Il a donné beaucoup d’articles 
à la Bibliothèque de Lorraine. 

Nicolas Ferri, Nain du Roi de Pologne ; 
fi connu fous le nom de Bébé , mourut le 
9 Mai 1764.11 étoit né le 15 Oélobre 1741 
à Plaint , village de la Principauté de Salm.’ 
A fa naiflknce il pefoit douze onces ; c’étoit 
un homoncule au phyfique 8c au moral. Il 
y a un monument aux Minimes de Luneville, 
-qui donne fa mefure exaéle. Il eft parlé de 
ce Nain dans l’ouvrage Anglois intitulé , 
Monde ,• & il eft remarquable que dans la Prin- 
cipauté de Salm il étoit né un Géant qui fut 
au fervice de Léopold. On montre à Sénones 
les gants du Géant & les fouliers du Nain. 
M. le Comte de TrelTan a compofé une épi- 
taphe pour Bébé , qui eft rapportée dans Id 
lupplémentde l’Encyclopédie , tom. i. pag. 6 : 
Extrait de M, Dvkival* 
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L A S A N T É, 

É G L O G U E, 

Dans le temps que des Bergers impri- 
moient les traces profondes de leurs pas fur la 
verdure que l’Aurore venoit d’arrofer de fes 
pleurs , le jeune Damon , libre des foins de 
la Ville , traverfoit un champ nouvellement 
■moilTonné. Une maladie de langueur l’obli- 
geoit à chercher des lieux confacrés au fdence 
& au contentement. Il les trouve ; & fentant 
fes forces renaître , il dirige fa promenade 
vers un berceau qu’il apper<joit dans l’éloi- 
gnement. Là, il s’arrête , & chante, après 
quelques momens de repos , une hymne en 
l’honneur de la Divinité dont il commence à 
éprouver le pouvoir bienfaifant. 

Viens , Déeffe des champs , belle Santé ! 
Arrive ici , portée fur les ailes des Zéphyrs 
Etéfiens. Que je refpire tes dons avec l’air 
fr;ûs du matin ! 
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Les fontaines , les fleurs > & tant d’autres 
merveilles qui parent nos champs, s’éva- 
nouiflênt toutes en ton abfence , & ne repa- . 
roiflant qu’à ton retour. • 

Quelle touchante émotion ! Je fens la 
Déeffe qui approche , & la face de la nature 
s’égaie avec moi. Le fouffle des vents coule 
légèrement fur l’herbe tendre ; les marguerites 
s’épanouiffent aux rayons du foleil ; les ruif- 
féaux roulent , en murmurant , leurs flots 
argentés ; & les feuilles des arbres font dou- 
cement agitées par l’haleine des Zéphyrs» 

De tous côtés j’entends des oifeaux inviter 
les échos des bois à répéter leur ranuge ; & 
ma vue eft également charmée , foit qu’elle._ 
contemple ,ces collines dont l’aftre du jo4r - 
éclaire lesfommets ,ou ces vallons où l’ombre,, 
fe plaît à faire fon féjour , ou ces bords tapiflTés 
de mouflTe, ou ces coteaux fleuris qui s’éloignent - 
en ferpentant. Viens, DéelTe des champs,, 
viens ! mais amené avec toi l’Exercice ton 
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frere » qui habite les montagnes , & accourt 
à ta voix, dès que tu l’appelles. Toujours 
a^if, il annonce la ân de la chafTe en Ton- 
nant du cor. Il grimpe au haut des rochers, 
& femble glilTer fur la furface des plaines : 
Ton teint halé brave les injures de l’air ; & 
les filets qu’il porte , flottent au gré des vents. 
Ces travaux accablans pour des hommes 
foibles , font avec toi des fources de vigueur 
& de plaifir. 

Que laMollefle reftejufqu’à midi étendue, 
fur le duvet ; qu’énervée par le repos , elle 
fe berce , l’éventail à la main , dans une 
ville étouffée de chaleur; qu’elle fe ferv'e de 
châtiment à elle-même , & que la langueur 
qui l’accable, aille toujours en augmentant. 
I%ur moi je monte mon courfier; j'appelle 
rues chiens, qui favent forcer le renard à 
quitter fon terrier pour gagner un fort ; je 
les mene dans les endroits où le cerf tra-’ 
verlê d’épailTes brouffailles, & de fon bois 
ébranle les arbriffeaux ;* je lâche le faucon 
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epil prend fon eflbr vers le ciel , & ne s’ar- 
rête que pour fondre fur fa proie ; j’offre au . 
poiffon un appât trompeur* ou je charge 
mon fufü d’untpkwnb meurtrier. C’eft ainfi 
tpie je I réunis conftamment l’exercice & le 
plaifir. .... 


^ Belle Santé ! refie ici jufqu’à la fin de cette 
année. Quand l’année fuivante arrivera , mes 
vers t’inviteront à refier encore. 


' Àmene auflî avec'toi ta fille , la Joie trân- 
qüîfte. Je la çônnois : elle a les joues ‘ver- 
rne‘illes%‘ &' l’aîr riant ; l’éclat qui Tenvifonne 
chaffe au loin^lés ifomhrès nuages de la trifi- 
telfe. C’efl pour elle que je rends mes gazons 
unis, &, que j’ai foin ^ de courber mes ^r-,. 
ceaux* de tondre,. mes haws* & d’étayer.^ 
mes fleurs., C’efl, en fa faveur .que j’ai conf. 
truit cette retraite je ly recevrai avec' 


amitié , quand elle me fera fentir qu’un repos 
ftudieux , qui fuccede aux^exercices du corps, 
n’efl * fous une nouvelle forme , qu’un plaifiç 
continué. 

i 




Digitized by Coogle 



I 


ï 9 i Le Conservateur: 

Le commerce de mes amis releve les 
charmes de ce féjour , & le Tufcule de G- 
ceron revit dans le mien. Tantôt je m’oc- 
cupe à- lire ‘des ouvrages que la' fageflè mêtne 
a diâés y & j’y.puife des connoUTances moins 
propres à me faire confidérer dans le monde, 
qu’à me rendre meilleur. Tantôt parcourant 
d’un pas léger des lieux où regnént l’Harmonie 
& l’innocence , j’y rencontre ' les mêmes 
objets que Théocrite chantoitdàns les plaines' 
de Sicile, & ceux que Virgile dépeignit avec 
de fi riantes couleurs. Lajoie aime,à le trou-^^ 
ver au milieu de ces doux amuiemens , & fa _ 

I . . ' . ’l . V - . f ‘ i 

préfence eft annoncée par des chants. 

‘ Belle Santé ! refte ici jufqu’à la fin de cette 
an'néè. Quand l’année fiùvante arrivera, mes 
ytrs t'inviteront à refter encore. * ^ 

• I • f ) f k ' > J ■'*' L ’ . ^ 


Traduit de VAnglois de Parnelu 

.., 1 .'.- J i,jï ' ''' 

‘■'i--''' I' ■ 
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«g ■ ' ■ *■- ■'— r s» 

LES DEUX PALADINS ! 

1 

O U 

L’AMITIÉ A L’ÉPREUVE; 

Conte de Chevalerie. 

f > 

Il y avoit à la Cour de FEmpereur Charla-' 
■magne deux jeunes Paladins , neveux' du cé- 
lébré Witikind , Duc des Saxons. Leur onde 
les avoit envoyés , bien malgré lui , à Aix , 
en qualité d’otages. Ces deux freres Te nom- 
moient , l’un Slgifrîd , & l’autre Fiidigeme. 
Sigifrid étoit l’aîné ; mais le droit -d’aineflèf 
étoit nul entre eux : une union , ■ une amitié 
fraternelle jufqu’alors fans exemple, avoient 
fait difparoître toute inégalité dans l’ordre de la 
naiflance. Leurs peines , leurs plaifirs étoient 
les mêmes. L’un eût regretté de ne point par- 
tager la captivité de l’autre. Ils avoient les 
mêmes goûts , les mêmes volontés , les mêmes 
paflè-’.emps , les mêmes habitudes. Us parta- 
geoient par-tout la même table; à la ville V 
Tom J, I 


I 
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]e même hôtel ; au camp , la même tente,' 
Mais ce qui furprenoit toute la Cour de l’Em- 
pereur , c’eft qu’au milieu des plus célébrés 
beautés de l’Europe, ces deux jeunes Seigneurs 
portoierrt. encore l’écharpe blanche, fymbole 
de leur infenfibilité pour les Dames , & de 
leur éloignernent pour l’efclavage amoureux.' 
Cette inertie de leur cœur ,ne devoit pas 
Jong-*temps durer. Elle cefla à l’arrivée de 
la belle Armonde , :fille d’Amauiy , Comte 
jde Eaviçre.' Tous deux la virent; tous deux, 
h. là vue ,:fentirent )les premières atteintes de 
l’amour ; tous daux le les diflimulerent le plus 
lon''-t^ps qu’ils le . purent,. Il eft naturel de 
lenir .fecretvà'fon ami ce qu’on ^ s’efforce de 
fe cacher à loi-même. Les -deux Paladins le 
renfermèrent dans une réferve mutuelle. Ils 
ie refufoient jufqû’à la do. ceur de prononcer 
■en préfence l’un de l’autre le nom de l’objet 
adoré .'Us craignaient qa’en proférant ce nom, 
leur trouble ne les trahît. Une telle diferédon 
eft un crime en amitié ; auftî leur am'tié en 
foulTrit-elle ; car Sigifrid fe croyeit coupable 
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Envers Fridigerne , comme Fridigerne envers 
lui ; & rien ne nous refroidit plus à l’égard 
de quelqu’un , que le fentiment de nos pro- 
pres torts. Mais fi leur fiimme étoit pour 
chacun un myftere réciproque , elle n’en fut 
point un pour la clair-voyante Armonde , i 
qui cependant nul des deux n’avoi; ofé dér 
clarer fa pafiion. Les femmes ont un fen$ 
particulier , par l’organe duquel elles démêlent 
ce qui fe paffe pour elles dans le cœ ur d’un ca- 
valier; organe unique,fupérieur & prophétique, 
qui les infiruit de tout avant même la pre- 
fniere déclaration ; & quand le cavalier s’..v:fe 
enfin de cette déclaration tardive & qui lui 
coûte t&nt. , il ejl yeim , comme dit dePoëte, 
^vant que d'être arrivé. Quand les de.ut freres, 
chacun à part , chacun fans fe rien commu- 
niquer , eurent fait à l’objet de leur amour 
Cet aven diferet & pénible,? Armonde en fut 
moitié plus qu’elle ! n’a voit befoin d’en favoir. 
Elle les éconduifit tous deux fous différens 
prétextes, mais fans exclufion exprefie , £c 
avec l’amorce 'flatteufe del’efpérance. Ar- 

lii 
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monde avoit à choifir émre' lés deux freres ; 
car rien à la Cour de l’Empereur n’égaloit ni 
le mérite de cette belle , ni le leur ; & depuis 
la création du monde il eft arrivé, on ne fait 
comment , que les' analogues s’attirent; c’eft- 

'T K . • 

i-dire', que le beau recherche le beau, & 
que les perfeélions 'du même genre fympa- 
tifent entre elles. Mais le malheur que nous 
avons tous d’être nés avec un feul coeur , fiege 
unique de nos fentimens, fait qu’entre deux 
objets dignes également d’être aimés , nous 
nous déterminons pour un leul.- Fridigerne 
eut le choix d’Armônde ; il rie dut point cette 
préférence à deux' ans qu’il avoit de m'oins que 
fon aîné ( car ce n’èïl pas là uhé différence ) ; 
il la dut à fon heureufe étoile / fi toutefois les 
étoiles entrent pour fieri en tout ceci. 

Armonde initttoute 'fon habdjeté à cachet 
fa défaite à. fori vauiqueur- i mais elle feifoit 
de tous les deux une difUhéfion aflez parti- 
culière , pour qu’on f ût fe douter que l’un des 
otages avoit fon affçéUonr.ün .événement , 
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&uflTi tragique .qu imprévu ,, ^ confirma encore 
les foupçons de la Ville & de la Cour. 

On fiirprit une lettre en chiffre adreffée de 
Saxe au Comte Amaury. Il n’en voulut point 
donner l’explicadon ; & fur ce refus , il fut 
arrêté & conduit dans une Citadelle, où,^le 
le ndemain,on le trouva mort de polfon. On pré- 
fuma qu’il avoit lui-même attenté lùr fes jours 
& que la lettre interceptée étoitun monument 
de fa correfpondance avec fon allié le Duc 
"Witikind. Les politiques fe figurèrent que fa 
fille Armonde pouvoit être fa complice. Ar- 
monde fut arrêtée, & d’autant plus étroite- 
ment relTerrée , que fon pere s’étoit lui-même 
ôté la vie. Des Juges lui furent . nommés 
les préfomptions furent contre elle.' Il eût 
fallu des preuves ; mais alors les préfomptions 
fuffifoient pour prononcer un jugement , dont 
une perfo.ine du rang d’ Armonde avoit droit 
d’appeler au jugement de Dieu^ c’eft-à-dire , à 
celui dés armes'par la voie de deux cliampions. • 
Elle eut recours dans ioette crife à ce moyen 
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extreme , & nomma fans héfiteir’’, pour {kt 
défenfe.irs , les deux nobles &'preux Cheva- 
liers & Paladins Sigifrld & Fridigeme , à 
chacun defquels , en marque de clientelle y. 
elle envoya une écharpe de couleur orangée. 

Chacun des deux otages fe perlûada que 
fon frere n’entrbh dans cette aflbciation que 
Comme âdjoint honorable. Ni Tun ni Fautre 
ne fbupço'nna fon frere d’avoir fixé l’attention 
& la confiance de l’aimable fille du Comte- 
Amaury. Cette erreur , au refte , ne fut que 
celle de Sigifrrd ; car fon frere Fridigeme lui 
étoit fecrétement préféré. ' - - 

' i . 

. Peu de temps avant la trille aventure du- 
Comté Amaury ^ l’Empereur avoit donné un: 
T oumois ’ célébré. Plufieurs ^ Paladins étran-^ 
gers.y avoient figuré-, entre autres les deux 
jumeaux Almaric & Giferic , Chevaliers- 
Vandales , de la plus illufire naiflânce & très- 
renommés dans les combats & dansles joutes^ 
mais bofliis. l’un &. Faatte -& d’une: figure t 
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h’wîeufe. Il y avoit ea quatre prix à difputer. 
Deux avoîcut été remportés par. les; deux 
freres Saxons-, & lés deux a^.itres par les 
freres Vandales. La rare' beauté d’Armonde 
ïavoit fait choiftr par l’Empereur pour être 
ce jour-là la Dame du camp , c’eft-à* dire * 
la difpenlatrice des quatre prix. Quand les 
vainqueurs vinrent lè préfenter devant' elle 
pour recevoir de fa belle - main L’Dluftre té- 
compenfe , Armonde cacha aflez bien font 
émotion à la vue des deux héros Saxons,; 
mais elle ne put , quelque violence qu’elle fe 
fît , contenir fes éclats de rire à la vue des- 
deux jumeaux Vandales.. A cette premieré; 
infnlte , qui pouv oit palTer pour involontaire^ 
elle en ajouta une fécondé moins fufceptible, 
d’excufe. Elans le compliment qu'elle leur fit 
en les couronnant , elle eut la malice de les 
comparer à Caftor "Ôc Pollux , > ces deioc 
jumeaux immortels que leur beauté., leur 
force & leur adrefle firent jadis mettre , au 
ran^ des Dieux. Almarlc & Giferic dilfimu- 
Icrent pour le moment qu’ils euffent fait 

I iv 
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attention % ce farcafme qui les immoloit au 
mépris & tux rjfées de toute une G)ur ; 
mais de retour dans l’iiôtel que. Charles leur 
avoit afligné, à leur arrivée , pour demeure ^ 
ces deux freres en parlèrent en^^re eux , 6c 
jurèrent une haine éternelle à la Maifoa 
d’Amaury. Le hafard les fervit à fouhaic 
dans - leur venger.nce ; car le foir même un,- 
Courrier lointain , - trompé par < la relTem- 
blance des noms â^Amaury ^ , Almarx r 
remit au Chevalier Vandale les dépêches en 
chifire dont on a parlé , ÔC qui étoient defti- 
nées au Bavarois. Les deux boffus , tous- 
deux outrages 6c tous deux vindicatifs 
n’héfitercnt pasà porter à Cbarks cette lettre, 
& à fe rendre 'les acc-afateurs du Comte ÔC» 
de fa fille- Leur dénonciation , n’eut d’abord 
de force effàélive que contre le pere ; mais- 
celui-ci ayant été trouvé empoifonné ' en 
prifon , les cliarges commencèrent à produire 
leur effet contre la belle 6c innocente Ar- 
morde. Elle fut , dans le court efpace de- 
trois jours , arrêtée , emprifonnée , interra-r. 
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gée , & condamnée à perdre la tete. Ce 
jugement de rigueur alloit être exécuté , lorf- 
que les deux freties Saxons /acceptant, avec 
éraprefTement la 'qâolité' de fes défenfeurs 
fe préfenterent dans! la place publique , y 
jeterent '.leur gàntelet aux î^eux délateurs ,• 
& firent fiirfeoir d’Un joùr l’exécution. 
Le combat ne fut poinr évité par les deux 
freres Vandales; mais le fort des armes leur 
fut contraire : ils faillirent à y perdre la vie , 
& les vainqueurs’-ne la leur accordèrent 
qu’après leur avoir fait reconnoitre & dé- 
clarer à haute voix le Comte Araaury & 
fa fille innocens de la correfpondance crimi- 
nelle qu’ils leur avoient imputée. Charles , 
témoin de la valeur de Sigifride & de Fri- 
digerne , leur prodigua mille louanges ; & 
préférant l’avantage de fe les attacher comme 
fes fujets , à la politique de des tenir près de 
lui en qualité d’otages , il leur propofa en 
France des dignités j des terres & des châ- 
teaux qu’ils acceptèrent , & pour lefquels ils 
prêtèrent à l’infiant i ferment de fidélité. Il 

I V 
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reftoit à ftatuer fur- le fort d’Armoiwîé.' 
L’Empereur ratifia fon innocence & fa li- 
berté, à condition qu’elle choifiroit un époux 
parmi ‘ les Paladins de î foi Cour , il lui 
donna un. mois, pour i faire ce choix. Il.efi: 
facile i. la bouche d’articulçr le nom que 
le cœur a indiqué ;-mais une fille de haute 
naiflance fe croit obligée-’ à milk réferves 
qui enchaînent , long-temps cet aveu. Celles 
qui aiment le pfos font fouvent.embarraffées 
de le faire à l’oreille de l’objet aimé , à plus - 
forte raifon à un tiers. Pour, ménager en cette 
occafion la pudeur ou l’amour propre des 
belles , Charlemagne avoit imaginé une urne >, 
à l’orifice de laquelle chaque Demoifelle alloit • 
prononcer le nom de celui, quelle défiroit 
pour époux. Cette urne, imperceptiblement 
ouverte au fond portoit fur une bafe dans» 
laquelle s’introduifoit par un canal foutcrrain , 
xm très-petit nain d’une. ouïé très-fine, & qui 
avoit foin’ de retenir leînoip prononcé. D 
récrivoit auffi-tôt fur un morceau de.velin 
qu’il rouloit entre • fes doigts. & qu’il- faifoit 
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pafler dans Turne par l’o-averture inférieure. 
La belle difcrétement retirée , îaccès dé 
Tume devenoit' permis à' tous les cavalierÿ 
mtérelTés àk confulter, & la cédule de-vèlin 
étoit leur oracle. Trente Jours s’étant écoulés ,'. 
Armonde confia fon fecret à l’urne myfté- 
rieufe. Les deux freres Saxons ne manquèrent 
pas de s’y rendre après elle. Ils y trouvèrent 
une cédule roulée qu’ils déployèrent’, 5c dans 
kquelle ils lurent dilHnélément le ‘nom do 
Frîdtgeme. ‘ ' ' 

Il n’eft donné à perfonne de peindre ce 
qui fe pafla alors dans l’^e. ÔC dans les yeiui 
des deux Paladins ; mais Fridigerhe étoit tfop 
occupé à la leélure du billet propice, pour 
i appercevoir du trouble qu'il eût aifëment pu 
remarquer fur la phyficmomie- 6c. dans toute 
la perfonne de fon frere. Sigifride eut donc le 
totTips ' de fe remettre de fa c'onftemation j. 
avant que Fridigerne eût eu celui de revenir 
de la plus douce des extafes. 

Je yo^s félicite, dit-ÿ.à fon^frere avec unç 

' ■ ■ I vJ. 
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^uHe joie ,'Armonde fe déclare pour vousi. 
&, fans doute fa tendrefle ne couronne point 
un infenfible. Pour toute réponfe Fridigerne 
les yeuk mouillés de larmes de plaiiir, em— 
brafle fon frere , .& lui fait ainfi l’aveu de fi 
pallionpour l’aimable fille d’Amaury, aveu, 
qu’il ne croyoit pas faire à un rival.. 


Tandis que les apprêts de cet illiiftre 
mariage fe font à Aix ,.la nouvelle impré\’ue 
d’une émeute furvenue dans l’Auftrafie , force' 
Fridigerne à partir promptement pour Mets j, 
dont Charles lui avoit donné le gouvernement. 
Il confia , en partant, la belle Armonde à fou 
fterè Sigifride.'r ' ‘ 

. Celui-. ci vendit d’obtenir des bienfaits • dé 
îEmpereur,. un château fortifié au.yoifinage 
d’Aix. Il y tranlporta aufli-tôt le précieux 
dépôt qu’un frere, un ami, avoit remis à fâ 
garde., . , ■ :■ .yu.-r 

.c.' i . . . : lÿ .. ' ’ 

Vers ce même temps, une contagion ef- 
frayante par la rapidité de fes rarajgés ->• fq; 
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répandit dans Aix & dans fes environs. Oir 
ne voyoit dans les rues & fur, les routes , que 
morts ou mourans. Ce fléau terrible n’épar-, 
gnoit ni les grands ni le peuple , ni fexe ni 
âge. Sigifride , que la jaloufle rhême avoitî 
rendu plus paflîoTïné , & dont les vues fe- 
cretes , fur-tout depuis le départ de foa 
frere , étoien^ de s’approprier la poflelîlon 
exclufive d’Armonde ; Sigifride y dis-je , pro- 
fita de la çontagioiT dont on vient de parler ^ 
pour faire courir le bruit qu’elle avoir atteint 
Ùl future belle-fèeur, & qu’elle l’a voit em- 
portée ..en .trois jours. Comme tous les gens 
du château étoient fes créatures , il en dif- 
pofa à fon gré pour accréditer cette fable.' 
Il fit faire à la prétendue morte des obfeques 
magnifiques , & lui fit ériger un tombeau 
yide dans fk chapelle feigneuriale. ’ • 

Cependant , Armonde , tandis qué , l’oft 
rendolt ces vains honneurs à fon cénotaphe 
gémiflbit dans un donjon fous la garde de^' 
deux geôliers inflexibles 6 c farouches., qiû 
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ne rcpondoient à aucune de fes queftions ^ 
& qui lui refufoient jufqu’à la confolation 'de- 
lui dire pourquoi on la- traitoit avec cette' 
rigueur. La vifite de Sigifride vint lever fes 
doutes. Il lui apprit qu’au moyen des mefjres- 
qu’il avoit prifes, die étoit morte pour tout- 
autre que pour lui. Il lui annonça qu’elle ne 
devoitplus fonger à Fridigeme , & qu’elle ne 
fortiroit de ce donjon ■qu’époüle de Sigifride:* 
Lia quitta après cette déclaration fans ofer la- 
regarder, ni attendre fa répônfe^,’en fuppo- 
fant que la fürprife,-la douleur & d’indigna-- 
tion qu’elle éprouvoit lui eulTent permis d’en= 
faire une. . • : 

I Le ravilTeiir , tourmenté par de fecretS' 
lemords ( Sigifride en éioif fufcepti’ole ) >• 
n’ofa fe préfenter devant fa proie qué trois 
jours après la première vifite. Il s’excufa avec 
on embarras qui n’étoit point feint , & dont 
Armonde lui fut gré. Elle profita de cef 
avantage qu’elle fe voyoit ' fur lui , pour Itû 
' des • reproches ' fenfibles , pathétiques y 
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mais fans aigreur ni amertume , fur l'attenta* 
auquel il s’etoit porté. 

. . I 1 

Sigifride fe troubla , rougit , frémit , fôupira 
jeta aux pieds d’Armonde ; mais toujours 
commandé par une paflion effrénée , il jura , 
même à fes genoux , qu’il pourfuivroit le 
deffein coupable , fimefte, irréfiftible , qu’il 
avoit formé de s’alTurer de fa pofTeffion à 
quelque prix que ce pût être. Que me re- 
prochez-vous Madame , lui difoit-il ? les 
excès , les crimes 'que vous m’avez fait 
commettre , ma félonie envers mon frere 
mes parjures envers mon ami ? Ah ! plus je' 
me luis rendu coupable , moins je puis me- 
réfoudre à perdre le fruit de riies fbrfiits; 
Que dis-je , Madame , il hé tiént qu’a vous 
de les légitimer J de les ablbudre ; partagez 
ma faute , tranlportez-moi votre affeétion. 
& le don de votre main. Mon frere , ^quel-- 
que irrité qu’il puifTe être , ' quand il fera 
ïnftruit de mon attentat , n’ofera murmurer.' 
de vo^e fécond choix. U refpeélera en moi^; 


Digitized by -Google 



Le CoNSERKATEURi 

je ne dis pas fon frere ou fon ami , mais 
le poiTefTear de votre main , l’époux .adoptif 
d’Armonde. 

Un filence morne fut cette fois la réponfe 
de la fille du G>mte de Bavière. UnCutête 
à demi-tournée , un regard fans colere pro- 
noncée , mais fixé vers un des angles da 
plafond de *la chambre , & non fur la per-, 
fonne- du coupable > apprirent • à Sigifride 
l’arrêt tacite émané de l’ame de fa Dame. Ufe 
retira trifte, cpnfus , accablé , dans Tétât d’un 
homme condamné & qui a foufcrit. à fon 
Jugement. 

Une femaîne fe pafia fans que Sigifride 

I . K V . J ' , „ I ' '■* 

osât retourner au donjon. Comme il pre- 
noit fur lui d’y remonta , on lui annonf'a 
le retour de fon. frere , qui étoit revenu de 
fon voyage d’Auftrafie fens même être entré 
dans cette Province , fur l’avis qu’il avoit 
reçu que tous les troubles y étoient apr 

.t.' . .. w 
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Ce fut Charlemagne lui-même qui , trompé 
p.ir le faux bruit de la mort d’Armonde , 
communiqua à Fridigerne fes regrets & fon 
erreur. Ce ‘te no'.ivelle^ fut un coup de foudre 
pour r.'me fenfible de cet amant. Il courut 
au château de fon frere , & fe profternant 
fur le marbre de la tombe où il fe figuroit 
que repofoit l’objet unique de fes penfées 
il colla fur cette . pierre froide fes baifer^ 
brûlans , entremêlés de fandots & noyés 
d’un déluge de pleurs. Son frere accourut 
pour l’embrafler & pour le relever ; mais 
Fridigerne protefta qu’il refteroit fans manger 
& fans boire dans cette trille attitude , jufqu’à 
ce cpae la froideur mortelle de la pierre fépul- 
crale eût pénétré jufqu’à fon cœur eût forcé 
fon ame tardive de rejoindre celle de fa bien* 
aimée. Sigifride fe retira dans fon apparte- 
ment plus confus , plus interdit , plus défef- 
péré que jamais. Ses inftances auprès de fon 
frere furent inutiles, & ce jour-là & le jour 
fuivant. L’état de Sigifride empiroit en prç-, 
portion du danger de Fridigerne, pour 
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toute fa tendreffe fraternelle s'é'Oit réveillée. 
Voici bientôt trois jours , d:foit-il en lu& 
même , que mon frere , mon ami > eft fan< 
nourriture ; & c'eft moi qui le mets au 
tombeau ! Voici bientôt un mois que j^alar-* 
me , q.;e j’affli e , que je difefpere l’objet 
mê r,e de fon amour & da mien ! Qu’il foie 
enfin un terme à ce double crime j & quel- 
ijne effort qu’il jjuiffe m’en coûter , fauyor» 
au moins deux têtes fi cheres. 

Il dit , & rempli d’un projet héroïque , iï 
monte au donjon, congédie les deux geoliersf 
& préfentrnt le bras à la belle prifonniere, 
il l’invite à defcendre. Elle le fuit en trem- 
blant jufqu’à la Chapelle , oh elle voit ut» 
Chevalier étendu fans mouvement fiir une 
tombe. Que devient la belle Armonde à 
cette vue ? Ce tombeau trompeur porte fon 
nom , & l’écharpe eft bien celle , celle même 
qu’elle fe fouvient d’avoir brodée pour Fridi— 
geme. Armonde jette un grand' cri ; fes 
genoux fe dérobent fous elle. Elle fe laiffe 
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tomber fur fon époux giflant fiir une tombe ^ 
& à demi- des glaces de la mort. Die 
l’appelle , fanime, le réchauffe par fes ten- 
dres embraflemens. Pridigeme , incertain s’il 
rêve ou s’il veille', fe releve avec effort j 
îl rappelle à lui tout ce qui lui relie d’ame Sc 
de force. ced , dit-il èri fixant Sigi- 

fride ? Tu vois , lui dit le coupable , le crime 
& la réparation. L* amour , d mon frert l avoit 
mis entre nous Tandtié à une rude épreuve. i 

Par M. Pour siNET jDE.SiVRT^ 
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ACTEUR QUJN, ANGE OIS. 


V O U s me demandez , mon cher , ce que 
je penfe de l’Ecoffe , dont je fuis de retour 
depuis quelques jours, j je. vous fatisferai, en 
peu de mots. . . > i- ' v 


• Si vous me parlez du bas-peuple , j'aurâî 
peine à vous fatisfaire , car je ne l’ai jamais 
connu que par l’odorat : quant à la noblefle , 
elle eft nombreufe , & en général très-brave j 
mais extrêmement .pauvre. 

Y arriva^ par PIrlande , je -.débarquai 
'dans un miférable village;* ccmfîftànt en une 
douzaine de cabanes dans le goût de celles 
des Hottentots : la principale étoit une hôtel- 
lerie tenue par un Comte. Tout le viUige 
s’aflembla en un inftant pour venir me faluer, 
s’imaginant, d’après mon train & ma mine, que 


Digitized by VjOOgIc 



Le Conservateur, iif 

■Je devoisêtre un grand Seigneur. 'Le Comte 
accourut , & tint mon étrier pour m’aider 
à defcendre de cheval : puis fe tournant du côté 
'de fon fils aîné qui n’a voit pas de culottes , 
il lui dit : Milord , conduifez le cheval de 
Monfieur à l’écurie , & priez votre foeur 
'Lady Betfi de lui tirer pinte à de'jx fous j' 
t.it je préfume que Monfieur voudra boire de 
notre meilleure biere. 

Je fus obligé de paflTer en ce lieu la nuit,’ 
& de faire un fouper de pommes de terre 
brûlées & d’œufs pourris. 

A cela près le Gentilhomme fut fort comi 
plaifant ; il me força d’accepter la moitié de 
fon lit. Si chambre n’étoit pas la plus magni- 
fique du monde ; une vieille caffette y tenoit 
lieu de fiege , & le lit manquoit de rideaiuc. 

Lady Betfi eut la bonté de me demander 
grâce pour le pauvre état de l’appartement, 
en m’alTurant que plufieurs perfonnes de qua- 
lité y avoient fouvent logé. Elle ajouta qu’à 
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la vérité les couvertures étoient bien fales Si 
bien noires , & que cependant il n’y avoit 
pas encore quatre ans qu’elles avolent été 
lavées par la Comtefle fa mere & par Lady 
M tltilde-Caroline-Ange-Déonore - Sophie , 
une- de les fœurs cadettes. Elle me fouhaita 
une bonne nuit , & me promit que le Vi- 
comte fon frere ne manqi;eroit pas de graifTer 
tues bottes pour le lendemain 

. i 
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RAPPROCHEMENT 

De l* Homme et du Chien, 

J^ENDANT que les épithetes lion , aigU ^ &c.’ 
font acceptées avec reconnpiflance par les 
héros & par les .plus grands hommes, l’tpi- 
thetefA;en n’eft prife qu’en mauyaile part chez 
plufieurs Nations, l^s Turçs k/donnent aux 
Chrétiens. Les Grecs appelèrent., & l’on 
.appelle encore Cinîquts , du,mot Kuvosi 
ces feâaires de Diogepe .qui faifoient pro- 
feflion de fouler , aux pieds la pudeur & les 
bienféances. Les Italiens appellent cinaghaf 
du mot cane , cette portion de l’efpece hu- 
maine qui ne rougit d’aucune infamie. Chez 
lés François, cette épithete n’eft pas, à la 
vérité , fl humiliante ; elle exprime plutôt le 
dépit que le mépris ; ils difent. Ce chien 
d’homme! de tout homme qui croife leurs 
(deffeins. Les femmes nous obligent plus qu’elle». 
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ne nous offenfent , quand elles nous donnent 
cette épithete, fût'Ce avec la plus forte ex- 
prellïon pofllble. 

Chez les Anglois , donnée au . mafculin J 
elle neft pas bien offenfante : on l’accouple 
toujours avec un adjeâif qui en détermine 
le fens. A sly dog, a JUly dog; fot chien , niais 
chien. 11 n’en eft pas de même lorfqu’elle ell 
donnée au féminin. Le mot hîtch , eft de 
toutes les inveéHves celle que les femmes fup- 
portent le plus impatiemment ; elle les affefte 
enfin beaucoup pdus que les imputations les 

plus déterminées Tant qu’il vous plaira, 

diront-elles : Biwwhy a bïtch ? Mais pourquoi 
chienne ? ' 

Chez les Allemands, ce mot Ifolé n’em- 
porte pas un fens bien offenfant; mais cevr 
. taines fonéHons auprès des chiens, celle , par 
exemple, de gardeur , de meneur, de prévôt 
de chiens , exprimée par le mot hundes vogt , 
devient une injure fi atroce dans leur langue , 

qu’Ü 


J 
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qu’il faut nécellairement du fang pour la ré* 
parer. 

r • . ^ 

J’ignore l’acception de l’épithete cKien dans 
les autres langues^ mais je crois voir, dans ce 
que je viens d’avancer , une injuftice d’au- 
tant plus grande à l’égard de l’efpece canine 
qu’il me fèmble qu’on a été peu conféquent 
dans les motifs des épithetes pr ifes des autres 
animaux pour repréfenter les vertus des 
hommes. Je prends l’aigle pour' exemple. J’ai 
étudié j.j’ofe le dire , plus à fond que per- 
sonne ÿ la nature ,d^ pifeaux de, proie. Or , 
j’ai trouvé que l’aigle , mis à l’épreuve de 
l’affaitage , qui eft la pierre de touche de fes 
qualités , n’çn a guere plus qu’une bufe ; ainfi , 
rien n’empêche qu’on ne prodigue l’épithete 
en la donnant à ceux qui la prétendent 
le'plus 'préfomptueufement. 

Les détraéleurs de l’efpece canine n’ont 
voulu la confidérer que par un côté ; ' ils 
l’ont obfervée ' avec la lunette des préjugés 
Tome • - tK. 
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de l’efpece humaine habitante des Villes. Us 
ont vu dans les rues , dans les places pu' 
bliques , des chiens fatisfaifant au vœu de la 
nature , fans égard pour les fpeélateurs ; de 
là ils ont choifi le chien pour être Iq fymbolç 
de l’impudicité. 

Les chiens de rue , rebutés par-eout , mal- 
traités fans ceCe par les hommes dont ils 
implorent avec impwtunité les fecours , con- 
traélent à la longue cet air humble & ram- 
pant qu’ont les efelaves de mûtres iajuftes ; 
là-ëeffiis on a fak du chien le fymbole de la 
bafleffe d’ame. ^ .1 

Pour juger (àinement d’une efpecç » i.l faut 
la voir dans l’état de fa première inftitution * 

s’attacher fur-tçwt à la portion d’individu^ 

qui eft rapprochée le plus fenfiblemçnt dq 

tnodele que la nature a du fe propofer. 

•» < 

Or, plufiours çonfidérations nous induifent à 
croire, que dans l’état de nature, l’elpece canine 
fut laite pour être alTociée àrefpqce humaine. 
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L’affeftion remarquable qu’ont tous les chiens 
pour les petits enfans ; la patience qu’ils ont 
à foulïrir tous les caprices de ceux-ci ; le 
zele qu’ils mettent à leur défenfe à l’approchô 
de tout être fulpeft , font autant de traits qui 
induifent à regarder les chiens comme gar- 
diens naturels des petits enfans que leurs meres, 
appelées ailleurs par la néceflîté de pourvoir 
aux beloins communs , font forcées de laifler 
au gîte. Cette conjeéluré eft julKfiée par une 
foule de faits avérés i exigeroient ' un 
volume à part. ' 

. t <>* - .**a 

• D’autres obfervations font voir rattache- 
ment inviolable qu’ont les chiens à garder &■ 
défendre les chofes inanimées qu’on leur confie. 
Ainfi , dans l’état de nature ; lorfque l’homme 
étoit obligé d’abandonner pour quelque terapi 
le dépôt de fes prqvifions’ , fon chien lui en 
répondoit. Vouloit-il pourvoir a ià fub- 
liftance par la chaffe , pu afliirer la perfonne 
contre des attaques il emmenoit tut 
chien. ... : 
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' ■ S.ins doute il avbit diftingué dans les divers 
fi^ts , les carafteres qui annonçoient leurs 
différentes aptitudes- pour chacune de ces 
fonéHons \ car le chien de garde & lé. chien 
de chaffe en ont de ifénfibles. .1 .r i b 

'-5. J ’i . 

Quoique à la rigueur tput chien folt propre 
à quelque efpece de chaffe ,, il en eft dont 
les caraéleres font fi , déterminés. à cet égard, 
qu’on ne, peut héfiter à les çh,oifir ppur un 
tel. emploi. Tout; paroît ^ dans^ leur confor- 
mation, tendre par excellehce.au but de leu^ 
deftination ; & plus on les obferve , plus on 
a. -dé peine à fe ‘rendre à l’-mgdnieafe hÿpo- 
thefe du Pline moderne,' .qui^iuppofé ac ci-* 
dcntel , ce qui paroît éffentiel à l’efpece. Oii 
pouîToit même >. combattre cetté hyppthefe. 
avec fucçâspar. des expériences â fi l’ûn dif* 
perfbit en divers chmats phifieurs couples’ deî 
chiens de berger. Quelques ânnéès fuffiroient 
pour que; chaque couple eût fait un certain 
nombre de portées ; ‘peut-être fe trôuveroit- 
il que la race dégénéreroit en certains climats j 
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mais U n’eft guere probable qu’il fortît jamais, 
de deux chiens de berger, des chiens coU'^ 
formés, par exemple, comme les chiens<ou- 
rans, les braques. Il le feroit darantage qu’il 
en fortît des lévriers francs, qui , pour' la 
conformation , ne font qu’un raifinemen;t du 
chien de berger. 

.1 ’ 

Le chien de garde en état de nature paroit 
avoir dû être le chien de berger de race 
primitive. Cependant il eft probable que 
l’homme a choift' des chiens plus renforcés , 
fur-tout dans des régions où des ennetrlis foi'- 
midables par leur corpulence étoient à com- 
battre. Que le chien de berger de race pri- 
mitive Ibit ou ne foit pas la fouche de ces 
chiens qiie nous regardons aéluellement comme 
étant les chiens de garde de race pure , il eft 
certain que cèux que nous appelons chiens 
de garde de race pure font uniformes pouf la 
conformation ainfi que pour les mœurs. ^ 

On lq5 diftingue très-bien des chiens dcgéi 
' K iij • •> 
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nérés V ceux-ci ont des 'mœurs, incertaines^ 
Chaque individu* tient plus ou moins des 
cfpeces -mêlées à la fouche principale. Oti 
iié reconttoîtroit aucune des qualités effen- 
tielles au vrai chien de garde , li Ton n’avoit 
eu ibus les yeux que des individus bâtards» 

La différence , quant aux moeurs , du vrai 
chien de garde au chien dégénéré , paroit 
être’ la même que -celle qui fe trouve entre 
une garde compcfée de troupes réglées , & 
une ' garde compoTée de gens ramallés au 
hafard. - .... 

Et fl les chiens parloîent, ceux de race pure 
appellerpient ces chiens dégénérés que Ton 
prend pour être de leur ordre , Yhommaille de 
J’efpece canine , comme nous difons la canall'e 
derefpece humaine quand on nous affimile 
g ce qui n’eff que le rebut de notre efpece. 

Tout le monde lait que nul n’ell bon Ana- 
tomiffe s^il ne poffede à fond ce qu’on appelle 
XAMiomîe comparée. Ne pourroit-on pas faire 


' I 
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avec le même frtiit ^ dân* le m<«ral , ce qu’on 
fait avec tant de fvkfcès dans le phyfique ? 
£t nos alertions fur le6 moeurs c^ooe efpece 
n’acquerroiefit-clles pas un p4us grand degré 
de force par la voie de leur analo^e avei 
les mœurs d’une autre ? Ceft ce que nous 
allons eflTayer dans le parallèle de l’homme 
& du chien. ' . . : 

* ' ' i * V * ^ ‘ c 

-> ’Les chiens de garde de race pare ont l’inf» 
tinft de démêler les cas où il faut qu’ils aboient , 
d’avec ceux où il faut qu’ils fe taifent. L’ex- 
périence fans doute ne peut qu’ajouter à cette 
qualité j mais il eft certain que * fans expé- 
rience , l’inftinâ fufRt dans la plupart des 
xas. Ofi qu’eft-ce que l’inftinél chez les ani- 
maux t fi;C3 n’eft le bon fens cliez les hommes ? 
La nature a pourvu les uns & las autres de ce 
guide sûr, mais l’excédant dont elle a gra- 
tifié l’homme t lui fait trop fouvent mépriler 
ce, qui lui eft commun avec les animaux ; il 
en arrive alors ce qui arrive aux efpeces dé- 
générées, 

K iv 


Digitized by Google 



224 Le Conservateur^ 

,Les chlèns dégénérés, au défaut d’un inl- 
tinâ parfait , préjugent ce qu’ils devroient 
fentir. Certaines connoiflances que l’expé-r 
xience leur a procurées , deviennent pour «ux 
la réglé de leurs aélions. / Us' favent , .pat 
exemple, que l’on n’entre point dans l’en- 
ceinte qui leur eft confiée , par tel ou tel 
endroit ; leur attention fe porte toute entière 
vers les côtés acceffibles de cette enceinte» 
Si les voleurs entrent du côté imprévu , les 
fens abâtardis , foit par le mélange de races , 
foit encore plus par la négligence à lés con- 
fulter ; ces fens , dis-je , ne les avertirent 
point de cette invafion imprévue ; rhofpice 
eft impunément violé , parce qu’ils ont eu 
plus de confiance en leurs connoiflances acquit 
fes qu’en leur inftinél. Ne femble-t-il pas qu’il 
eftici queftion d’hommes à fyftêmes ? D’autres 
aboiént fans diftinéHon à tour ce qui paflTe ; 
ils aboient à la lune; ils répondent aux chiens 
qui clabaudent à une lieue au moins à la rondo, 
Aboyant fans ceflTe , leurs maîtres s’accou- 
tument à ne plus tenir compte de leurs aboiçj- 
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mônis ; & quand , par hafard , ik Soient poqr 
juftecaufe, perfonne ne bouge,_ & le md 
eft fait fans quonjait 4 e temps. d’y ^çrter 
remede. , : 1 i . jr.A- 'a,. ;« 

Semblables en cela aux îndmdus de notre 
efpecé j qui fe plaignant fans celTe, ne Torft 
point écoutés quand ils oftt ^râifôn ’de fe 
plaindre. ? 


‘ Mendacî neqùidem verufti dîceûtt credîtur. 

Au furplus , les connoifTances que l’expé- 
rience a pu ajouter à l’inflinél , ne déter- 
minent jamais le chien de race pure , qu’après 
qu’il a confulté des fens qui ne le trom- 
pèrent jamais. Il a beau favoir par expé- 
rience , que jamais on n’eflaya d’entrer dans 
l’enceinte par de certains endroits : fe' fiant 
à fes fens plus qu’à fes connoifTances il eft 
averti de l’exiftence dn^ cas imprévu ^dans' 


l’inftant même qu’il échoit. j 

' Il feroit trop long de parler de fotï înviô^ 
table "affevHon , de fon‘ intrépidité à’ toute- 

K-y 
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■'épreuve'': qualités qu’’il porte en général fort 
au»delà-de tout ce qu’on peut attendre des 
aùtres efpeces d’animaux*, fans en excepter 
même la nôtre. Ces qualités font conftatées 
par des faits qiu nous préfentent le chien 
coi?ime un fidelle compagnon de l’homme , 
& qui vengent bien l’efpece des vices de 
quelques individus. 

J’bbfèrte que ces quaTités & ces faits fuf 
fifènt pour m’autorifer à faire regarder l’inf- 
tinél du vrai chien de garde comme le fymbole 
du bon^ fens de l’homme. Oui , le bon fens 
efl rinftinél chez l’homme. Tandis que les 
brutes obéifTent prefque toujours à leur inf* 
ünft, l’homme fè refiife le plus fbuvent au 
fien. Mais llilvons ce parallèle dans les quas^ 
lités 6c les défauts des chiens de chafTe. 

Le chien de chafTe fèmble être deftiné à 
hi guerre ofFenfive ; il doit non- f^lement 
tfouyer la bête , objet de fa pourfuite r au 
p^yeti d’une quête dirigée par le fèntûnent 
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p’iyfiqne ; il fâut encore qu’il démêle , qu’il 
prévoie fes rufes dès le moment qu’elle eft 
fur pied. Il faut, en un mot, qu’il emploie 
des facultés qui approchent fort de l’enten- 
dement hùmaîn. - ’ 

* t ♦ • 

, •< i. , ^ ~ I 

Il faut qu’il ait aflèz de connoiflance des 
forces de la bête pourfiiivie , pour les com- 
parer avec les ^fiennes propres & pour diriger 
fes pourfuites. - . 

L énumération & la defcrîption des accîdens 
qui peuvent fufvenir pendant la durée d'une 
pourfurte • de très longue haleine , méritent 
un difcours à part.' Je me hâte de rapporter 
des faits que j’ai obfervés & qui fuffiront 
pour mon objet a6luel. 

i- > 

Comme le chien - courant a d’ordinaire 
befoin d aide , Ibit pour triompher des forces 
de la bête qu’il pourfuit, foit pour démêler fes 
voies avec pl-js de diligence , il fe fait accom- 
pagner d’un nombre plus ou moins grand de 
fes femblables, & il en connoît bientôt le 
fort & le foible, * vi 
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Quand l’homme; a compofé une tneute i- 
ce font les bons chiens qui lui indiquent avec-: 
certitude les réformes: à faire, - - r 

r ' ■ . 1 'ij’ < h J 

Chei eux, & ceci n’eft pas tme hypothefe. 
ni une déclamation philofophique à la mode,., 
le mérite feul obüent le crédit ; tout chien 
qui parle à faux , s’il n”eft tôut-a-fàit novice , 
n’eft plus écouté quelque bruit quil falTe; 

11 eft des chiens bavards fans' être précifé- 
ment menteurs; . Ils s-’échauffent fur dfe légères . 
apparences 6l emportent leS: chiens^ les moins 
sûrs. Lefilence des bons chiens les condamne , 

& fait revenir ceux qui^n’ontj d’autre défaut 
que. d’être novices.n ' . /j s: .< 

r îP ^ î ‘ ' 

r 

Il eft des chiens lents à fe décider Us. 
s’amufent aux détails plüs que dé raifon ; .ils_ 
ravaudent fur lâ matinée : tes bons chiens 
les laiflent ravauder ,V& prennent leur parti 
avec une fagefle " qui ‘mérite l’èftime dés côn_ 
noilTeurs. D’autres ont lè défaut de prendre 
le contre-piéd. S^ils'‘nè 
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Tices, ils doivent’ être réformés ; &'ce font 
les bons chiens qui dépofent contre eux , avant 
même que le Piqueur s'en foitapperçu. D’autres 
ont .le défaut de revenir for. leurs derrières ; 
c’eft-à-dire , qp’au lieu de prendre lé feul parti 
qui .refte^ ils recommencent par où ils ont 
débuté. Qüelques-uns s’y obflînent fi fort 
qu’ils ne 'font pas redreffés même par la voix 
des ,chefs de la meute. Ils relient feuls for 
la place pendant que les autres vont en avanri’ 
Ceux-là méritent la plus prompte réforme ,, 
car'* ils corromproient la jeuneflé. Eyàutres 
prennent le change : défaut pardonnable I 
rin jeune chien fans expérience , mais impar* 
donnable fl l’expérience ne le corrige pas 
& fl dà voix des chiens qui méritent la coir- 
•fiance', ne les' ramène jps Vur le^ bonnes 
voies. " • ' 

; n eft des chiens-coûrails qui tiennent dû 
braque-, en ce qu’amdiêu de: fuivre un#* 
pille j.ils coupent' & vont droit au corps d«' 
la. bête j l’ayant mife fur pied , ils lailTent aui 
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autres le foin de la fuivre pied-à-pied jufqu’a» 
terme prefcrit. Ceft un défaut dans un chien- 
courant , mais U a fon utilité ; les bons chien* 
en tirent parti ôc difpenfent le lanceur du 
foin de fuivre ‘ jufqii a la définition ; ils en 
font même cas : ce qui fe prouve par la foi 
qu’ils ont à fa parole ; car , à fa voix , ils 
abrègent leur quête & vont droit à lui. Au 
refte , dans une meute bien créancée , ces 
défauts ne fe trouvent prefque jamais. . 

^ f * /.I > . 

Ce feroit , fans doute , calomnier la nature 
que de prétendre qu’elle a refufé à l’homme , 
pour fa defiinadon « le guide sûr dont elle a 
doué les brutes pour la leur. Je fuis perfuadé 
qu’elle l’en a doué avec furabondance; mais 
luie multitude de caufes que j’appelle nqn*natu> 
relies, en raifon des progrès de la civilifation, 
a fait dégénérer à cet égard la majeure partie 
du genre humain. Le fens commun eft devenu 
très-rare ; & s’il fé'manifefte , ce n’eft guere 
que lorfqu’une néceffité urgente réveille ed 
furfaut la nature endormie* 
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Une meute reflemble fort à ime aflèmblée 
politique. L’objet de la pourfuite de celle-ci 
eft le nœud de la queftion propofée , c’eft- 
à-dire , le plus grand bien de la chofe pu- 
blique , comme l’objet de celle-là eft d’atteindre 
au but le plus intéreflànt pour Ton elpece. 
L’efprit faux eft la dépravation du bon fens * 
comme le fentiment faux eft la dépravation 
de l’infKnéè. Malheureufement l’efprit faux 
fbutenu par des fopbifmes adroits & Infidieux,’ 
par une éloquence impofante , par une véhé- 
mence contagieufe , n’eft pas démafqué dans 
les aflemblées d’hommes' avec cette promp- 
titude , & , fi j’ofe le dire , cette infaillibilité 
^ le démêle chez les chiens-courans. 

U fe rencontre fbuvent dans les afTemblées 
politiques , des individus qui n’ont pas préci- 
fément l’efprlt faux, mais qui s’échauffent fur 
des apparences qui trop fbuvent entravent les 
délibérations , & qui quelquefois entraînent 
la majorité. Ce font les bavards de la meute: 
Biais au lieu que ^n$ l’efpece canine , les 
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bavards perdent leur crédit dès. que les bons 
chiens ont vérifié la chofe ; dans les aflem» 
blées des hommes , au contraire , les pre- 
neurs de contre- pieds ne font pas combattus 
avec fuccès. J’en fuis fâché : mais c’eft un 
fait trop fouvent répété pour être mis en 
doute. ' 

Les chiens qui reviennent fur leurs der- 
rières font le parfait lymbole d’une efpece 
d’hommes trop commune. Oii en voit par- 
tout que l’on veut en vain perlùader en les 
conduifant à l’objet de la quéflion , de confe- 
quences en conféquences ; <^nd ôn croit les 
tenir , ils reviennent aujc premiers élémens 
& c’efl toujoius à recommencer. 

Les chiens qui prennent le changé, font 
le fymbole*de ces hommes qui prennent pour 
la. chofe tout ce qui a l’air de la chofe. 

Les lanceurs qui ne füivent pas les -traces 
de la béte jufqu’à définition , font le fymbole 
de ces efprits prompts à faifir. le nœud de là 
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queftion , mais incapables de , la fuivre par 
voie de difcuflion. Ces efprits-Ià ont leur mé- 
rite ; il en faudroit toujours, , mais en. petit 
nombre , dans les alTemblées délibérantes. Ce 
font les feuls qui faflpnt fortune dans lesj af- 
ferablées de pur agrément. Les elprits à dil^ 
cuflîon y font déplacés , parce qu’ils n’y ont 
pas leur elpace. .. . ... 

'• Cette diftribution n'eft point accidentelle ^ 
elle paroît être dans l’ordre général car elle 
cft répétée dans la claffe des oifeaux de proie'. 
Les uns font leur coup d’un feul trait : ^ e font 
ks oifeaux de bafle volerie ; les autres n’ob- 
tiennent du fuccès qu’après un travail obUiné: 
ce font^ les oifeaux de haut vol. Les premiers 
font déconcertés dès qu’ils ont manqué leur 
premier coup ; les féconds le font dans dé 
petits efpaces. Il eft probable que fi l’on ob- 
fervoit toutes ks efpeces , fur-tout dans la 
claffe des animaux entreprenans , on retroü- 
yeroit la même diftribution de propriétés. 

iieft des’chiens-côurans également propres 
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à lancer , à relever les défauts , & à luivra 
pied à pied la bête jufqu’au ferme fatal. Quel- 
ques-uns ''de ces chiens font ce qu’on appelle 
chiches de voix i mais sûrs de leur fait quand 
Ils fe font entendre : aufli ont-ils bien vite la 
confiance de leurs compagnons. Ces chiens 
font le fymbole de ces hommes qui méritent 
le titre d’oracles de leur compagnie. Peu 
communs dans leur elpece , les hommes dont 
ils font le fymbole le font encore moins dans 
la leur. . ; 

Il eft des chiens qui , fans être chiches de 
' voix , n’en font pas moins sûrs. S’ils font 
moins remarquables pour être moins rares 
que les précédens , ils n’en font pas moins 
eftimables. Lés premiers parlent jufte , mais 
leur langage trop fec n’eft apprécié que pat 
les chiens confommés ; là iéünêfle ne les écoute 
que lorfqu’elle voit les vieux chiens s’y fier. 

Les autres parlent aufli juftcs : mais moins 
laconiques , ils font une fenfation plus géné- 
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raie ; ils animent la mente fans l'égarer. Avec 
ceux-là , on pourroit fe pafler de chiens chichefe 
de voix ; mais fi tous les chiens étoient chiches 
jde voix ) la jeuneffe feroit rebutée avant que 
d’apprendre à les apprécier. 

L’âge qui perfeélionne les meilleures dif- 
pofitions , fait perdre aux meilleurs chiens qiu 
ont pafle un certain période , la fînefle des 
fens d’où rinlllnft tire fa principale force. Ils 
y fuppléent , mais imparfaitement , à force 
d’expérience & de connoiflances acquifes. 
Quelque eftime qu’ils méritent , il eft temps de 
leur accorder une retraite digne de leurs 
exploits palTés. Ce n’eft pas que leur expé- 
i’ience & leurs conhoiflancës ne leur falTent 
par fois rencontrer , par de faVàntes délibé- 
rations t aulTi jufte qu’ils le faifoieht jadis par 
le fentiment; niais tôt ou tard le défaut de 
taél les trahit. Si« par exemple, la béte le 
trouve en quelque lieu où jamais bête de fon 
efpece ne s’eft rencontrée , ils pafferont fans 
donner aucun figne de fentiment ; & des 
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hovices bien organlfés , qui viendront après 
eux , fans fe formalifer des probabilités , 
iront droit au corps de la béte. 

■ Ici , lé panHele' eft en faveur dé l’efpecé 
humaine. Plus l’homme a pris d’âgé , lorfqué 
d’ailleurs les facultés morales n’ont point.été 
altérées , plus il doit avoir de prépondérance 
par fes lumières, qu’une longue expérience 
dirige. On obferve . cependant , que tandis 
que chez les chiens l’inftinâ s’eft perfeélionné 
à mefure qifils ont avancé en âge , chez les 
hommes, au contraire , le bon fens s’eft dé; 
pravé des leur première jeunefte ; ce qui les 

i , 

rend incapables de le recouvrer enfuite en 
entier , ôc les alTimile de bonne heure aux 
vieux chiens. 

• Je ne veux pas agir en Avocat qui cherche 
à’ cacher les mauvais côtés de fa caufe. Je nè 
difïimule pas que lorfqu’un chien pafle foA 
chemin après avoir fubi la vifite de fes fem* 
•blables , une feule pierre jetée contre lui fuffit 
pour les^ faire tomber fiv cet animal. 


Digitized by GoosTtt' 



Le' C 0 2^ s E RVAT £ U R, 

Ce fait n’eft que trop avéré ; mais d’aborcl 
ne peut-on pas le juftifier par le dévouement 
envers l’homme , qu’il a recju de la nature & 
dont il a contrdélé de plus en plus l’habimde ? 
Etn’exifle-t-il pas tous les jours parmi les hom- 
mes, des traits encore plus humilians pour leur 
el'pece ? Combien de fois ne voit-on pas un 
ami , un bienfaiteur , abandonné , méconnu 
& perfécuté , uniquement parce que la faveur 
ou la fortune a changé à fon égard? Com- 
bien de perfonnes ont pour maxime de ne 
fe ranger que du côté du plus fort ou du plu? 
heureux ? , ' 

On reproche encore aux" chiens ces que- 
relles fanglantes dont ils nous rendent fi 
foavent témoins. Les nialTacres prémédités 
dont les fartes de l’humanité font remplis , 
ne furpaflent-ils pas ces cruautés acciden- 
telles ? 

Mais je m’apperçois qu’une apologie des 
chiens devient un eflai fur l’iiomme. Jufqu’ici 
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• j’ai pu faire cette apologie affez heureufement 
pour qu’en attirant les regards fur les aûions 
de cette efpece d’animaux les plus dignes^ 
d’admiration , l’on ne s’attache plus à la con- 
fiidcrer du côté le plus défavorable. J’ai dit. 

Par M. Huber, de Geneve. 

’ • . ' . . ...... 

- ■ ' . ■ . . . ■ • I 

• . . ■ . . • ' • • I 
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LE CHAMEAU ET L’ANE. 

Fable.- 

U N chameau & un âne voyageoient de 
compagnie : ils arrivèrent fur les bords d’un‘ 
grand fleuve. Le chameau y entra le pre-‘ 
mier ; arrivé au milieu, & voyant qu’il n’a voit 
de l’eau que jufqu’au ventre, il cria à l’â''.e : 
Holà ! tu peux entrer hardiment; je n’ai de 
• l’eau que jufquau ventre.' Fort bien, répondit 
Fane, triais nos tailles font différentes'. Si tu n’en 
as que jufqu’au ventre, j’en aurois par-deffus les 
oreilles. Que chacun fe connôiffe foi-même/ 
Ne te fais pas de l’épaiffeur (Fun cheveu plus 
grand que tu n’es. Si quelque ignorant te prife' 
plus que' tu ne vaux ,' mefur'e tes forces &' 
fefte danë tes bornes. 

Traduit du Perfan , du Poète MaladSAMI, 
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?» 


Trouve dans une Carrure , près du Port de 
Nice en Provence. 

Q ■ !•: ./ 

oi les reftes des corps marins qu’on trouve^ 
en terre & dans les pierres , à des diftances 
fort éloignées de la mer & fort au-deflus de 
fpn niveau , excitent l’attention des Natura- 
liftesj.en leur oflfrant ^s preuves incpntefta- 
bles des étonnâtes révolutions arrivées fur le, 
globe dans, des temps, fort reculés , Je crois, 
qu’un ouvrage de Fart trouvé entre deux cou- 
ches de pierres^ ne méritent pas moins Tatten-^ 
tion de ses Philofophes. C’eft ce qui m’engage 
adonner en peu de mots l’hiftoire ‘d’un clou 

^ » I i P ’ . . 1 . . L' , 1 

de cuivre, découvert avec des circonftances, 

w-, ' J , . • 4 V ."t ■♦v! ! . . .V ' > J -> J C* - . f 

très-remarquables dans la carrière qu’on, ex- 
ploite près du Port de Nice. 

• :,î.i *. v'. ■- .V.". U.. ; -.ùvPx -.'.4 

Ayant féjourné un hiver dans cette ville,’ 
le R. P. Roffredi , Théatin & Profeffeur 

de 
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de Mathématiques au Gîllege de Nice ; 
me raconta un Jour qu’on avoit trouvé , 
quelque temps auparavant, un clou de cuivre 
au milieu d’un bloc de pierre à chaux tiré de 
la carrière. Frappé de la fingularité de ce 
fait , je ne tardai pas à m’adrefler à M. 
Michaud , Ingénieur- Architeâe , prépofé par 
le Roi de Sardaigne à l’exécution des ouvra- 
ges que l’on continue de faire pour la fureté 
& l’agrandiflement du Port de Nice. 

M. Michaud témoigna beaucoup de regref 
de ne pouvoir fatisfaire ma curiofité , parce 
que cette piece s’étoit perdue ; cependant il 
me fit voir un deflîn colorié qu’il en avoit 
tiré. Le defiîn repréfentoit un clou , long 
d’environ un demi-pouce, courbé du côté 
de la tête , confidérablement rongé par la 
rouille & couvert de vert-de-gris. 

Ce clou tiré de la carrière dont je vais 
donner la defcription , étoit placé dans une 
touche trés-mince de terre graffe rougeâtre,’ 
Tome I. L 
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<jui féparoît deux lits de pierre. Cette car- 
rière eft tout près du Port. A la diftance 
de huit ou dix toifes des eaux du Port , 
s’élève une petite colline couverte en partie 
de terre , où font plantés depuis très-long- 
temps des oliviers. 

Il y a plus de 15 ans que l’on travaille à 
l’exploitation de cette carrière ; ce qui fe fait 
en ôtant toujours les lits qui font les plus 
élevés ; & comme la quantité de pierres 
qu’on tire annuellement eft très-confidé- 
rable, on eft aflùré qu’on a ôté ou détruit" 
un bon nombre de lits fupérieurs à celui 
où exiftoit ce clou. M. Michaud m’a certifié 
que ce clou n’eft pas venu à l’endroit où 
il étoit , ni par la fouille des terres pour 
découvrir la carrière , ni par les eaux de 
pluie J mais qu’il y féjournoit depuis une lon- 
gue fuite de ftecles. 

J’ajoute à ce détail , comme une cîrconft 
tance eflèntielle , que dans les terres qui cou* 
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Vrolent la carrière , on a rencontré quelques 
monnoies , mais dont le plus grand nombre 
a été détourné- Parmi celles qu’on a re- 
cueillies, U y en a de trois fieclesde date,’ 
& deux qui paroiffent être des premiers 
Empereurs Romains & du commencement 
de l’Ere Chrétienne. M. Michaud m’a fait 
obferver que cette colline étant la plus 
.voifine de l’ancien Château de Nice , c’eft-là 
qu’on a drelTé plufieurs fois des batteries 
pour en faire le fiege , dans des temps pofté- 
rieurs à l’invention de l’artillerie ; & c’eft à 
quoi il faut attribuer la rencontre des mon-, 
aioies des temps plus modernes. 

Quoi qu’il en foit, les médailles Romaines 
prouvent que les lits de pierre qui forment 
cette carrière , ont été couverts de terre 
depuis un grand nombre de Aecles. 

Dans ces mêmes terres , on a trouvé de 
petites coquilles renfermées dans une terre 
yerdâtre dont la çonfiftance approchoit de 

Lij 
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celle de la pierre. Celte terre ou pierré 
verdâtre , renferme auflï des fubftances étran- 
gères , qui reffemblent à des vers pétrifiés. 
Ces pétrifications tiennent de l’agathe , Ô£ 
recevroient un beau poli. 

J’obferve enfin que cette colline dans fon 
état d’intégrité , je veux dire avant qu’on ea 
eût ôté les terres & exploité les pierres, 
peut avoir eu quatre à cinq toifes au-deflus 
ilu niveau de la mer. 

Dans le temps où je m occupois à mettre 
par écrit les circonftances de la découverte 
de ce clou , M. Michaud eut la coifiplai- 
fance de m’envoyer un autre clou , aufli de 
cuivre , trouvé nouvellement fur la même 
côte , avec trois autres parfaitement feip- 
blables à celui-ci. 

A en juger par le delfin du clou rouillé 
dont j’ai parlé , ces derniers étoient de la 
même grandeur & de la même efpece. Ils 
reffemblent tous parfaitement , tant par U 
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^ancleur que par la forme, à ces clous de 
fcr qu’on nomme à Berlin gantée fchlofs nagelt 
dont les Serruriers fe fervent pour clouer 
ou attacher les ferrures aux portes des 
chambres dans les maifons. Ces quatre clous 
ont été tromv'és dans la terre lorfcpa’on fouilloit 
au bord de la mer , tout près de l’ancien 
Lazaret. Ce petit bâtiment ou plutôt fes 
décombres , font fitués fur le bord de la mer , 
qui en baigne une partie , à l’eft du Port , 
& par conféquent de la carrière décrite , 
à la diftance d’environ 150 toifes. Les clous , 
après avoir été lavés pour en enlever la terre 
argileufe qui y reftoit attachée , étoient 
comme abfolument neufe. On volt d’abord que 
celui que j’ai l’honneur de préfenter à l’Aca- 
démie , pour être dépofé dans fon Cabinet 
d’Hiftoire naturelle , n’a point efliiyé des 
coups de marteau ; ‘ les traces en feroient 
fbnfibles dans un métal aulîi mou que le 
cuivre. La pointe , telle que dans les clous 
neufs , ne porte aucune marque qui indique 
que la piece ait déjà fervi. 
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Je n'entreprends pas d’expliquer par quel 
accident, ou par quelle révolution ces clous 
ont été dépofés dans les endroits où on les 
a trouvés. J’obferve feulement que d'après 
toutes les circonftances citées, on peut con- 
jeélurer qu’ils ont une haute antiquité , & 
que leur origine remonte probablement au 
temps où le fer étoit encore inconnu ou très- 
xare. La forme de ces clous démontre qu’ils 
ont été fabriqués pour être employés dans 
le bois. Mais j’ai de la peine à croirèy^e 
depuis que le fer «ft devenu commun, on 
ait continué à faire des clous de cuivre pour 
attacher des planches j or il y a près de 
trente fiecles que le fer eft connu en 
Europe. 

Il n’eft donc pas abfurde de fuppofer que 
ces clous ayent été jetés fur le rivage de 
Nice par le naufrage de quelque vaiffeau de 
Tyr , ou d’une autre ville de l’ancienne 
Phénicie , dans un temps antérieur à l’époque 
de la guerre de Troye. 
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En partant de cetce fuppofition , on eft 
frappé de la parfaite relTemblance qu’ont ces 
clous avec une des efpeces qu’on fabrique 
encore aujourd’hui. Il n’y a qu’un très-petit 
nombre de produélions modernes des Arrf 
Mécaniques qui relTemblent entièrement à 
celles des Anciens. Quelques Arts fe font 
perfeâionnés entre les mains des Modernes ; 
d’autres fe trouvent confidérablement dété- 
riorés. L’Art du Cloutier paroît encore tel 
qu’il étoit dans des temps fort reculés; c’eft 
parce que c’eft un Art dont les procédés 
font fort fimples, & qu’il n’étoit pas fort 
difficile d’atteindre au point de le perfec- 
tionner. 

Par feu M. SitlzER » de Berlin, . 
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L’OURS MARCO. 

J 

D E P U I s René H , les Ducs de Lorraine 
entretenoient conftamment dans leur Cour 
un ours, en reconnoiflance du fervice que 
le Canton de Berne , qui porte l'effigie de 
cet animal dans fes armes , rendit à ce 
Prince qui prefla efficacement les autres 
Suifles à lui donner du fecours contre le 
Duc de Bourgogne. L’ours du Duc Léo- 
pold s’appeloit Marco. Pendant l’hiver de 
;1709, un petit Savoyard mourant de froid 
dans la grange où une bonne femme le 
couchoit avec quelques-uns dé fes cama- 
rades , s’avifa d’entrer dans la hutte de 
Marco , ne penfant pas au danger qu’il 
pouvoir courir en fe livrant à la merci de 
l’hôte qui l’occupoit. Marco , bien loin de 
faire du mal à cet enfant , le prit pour le 
réchauffer entre fes pattes & le ferra près 
de fa poitrine , jufqu’au lendemain niaîin 
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lui laifla la liberté d’aller courir la ville.' 
Le Savoyard retourna le foir à la hutte & 
fut reçu avec la même affeéHon. Les jours 
fuivans il n’eut pas d’autre retraite ; mais il 
fut bien plus enchanté de voir que l’ours 
lui avoit réfervé une partie de fa portion.' 
Plufieurs Jours fe palTerent fans qu’on s’ap- 
, perçût de rien. Ün Jour que le valet Vint 
apporter le fouper de fon maître plus tard 
qu’à l’ordinaire , il fut fort étonné de voir 
l’animal rouler des yeux furieux , & paroître 
lui indiquer de faire moins de bruit de peur 
d’éveiller un enfant qu’il tenoit- contre fa 
poitrine. L’animal fort glouton , ne parut 
nullement touché des mets qu’on lui pré- 
fentoit. La nouvelle s’en répandit bientôt 
à la Cour & parvint aux oreilles de Léo- 
pold , qui voulut être témoin, avec une 
partie de fes Courtifans, de l’aéte de géné- 
rofité de Afarco. Plufieurs y palTerent la nuit, 
& virent avec furprife que cet ours ne 
remua pas tant que fon hôte voulut dormir. 
Au point du Jour l’enfant éveillé , fut fort 

L X 
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honteux de fe voir découvert , & craignant 
d’être puni de fa témérité demandoit pardon. 
L’ours le carelToit & l’engageoit à manger 
de ce qu’on lui avoit apporté la veille j ce 
qu’il fit fur l’invitation des fpeélateurs qui 
le conduifirent au Prince. Ayant appris 
toute l’hiftoire de cette finguliere alliance > 
& le temps qu elle avoit duré , il prit foin 
de ce petit Savoyard > qui fans doute auroit 
fait fortune , fi la mort ne l’eût enlevé peu 
de temps après. 

Par VAuttur de PEJfai hifiorlque fur 
vüU de Nancy, 
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PRÉAMBULE 

DES LETTRES DE NOBLESSE ‘ 

^Accordées par Louis XVI à feu M. GressetI 

Les avantages que les Sciences , les Belles^ • 
Lettres & les Arts procurent à notre Royaume^' • 
nous invitent à ne négliger aucun des moyens 
qui peuvent contribuer à leur mainnen & 
à leur progrès. Les titres d’honneur répandus 
avec difeemement fur ceux qui les cultivent,' 
nous paroilTent l’encouragement le plus flat>'' 
teur que nous puiffions leur donner. Parmi 
ceux de nos Sujets qui fe font livrés à l’étude 
des Belles-Lettres , notre cher & bien amé 
JeanrBaptîfle-Louîs Grejfet s’y eft diftingué 
par des Ouvrages qui lui ont acquis une 
célébrité d’autant mieux méritée , que la 
religion & la décence , toujours refpeélées 
dans fes écrits , n’y ont jamais reçu la 
moindre atteinte. Sa réputation a depuis 
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long-temps engagé l’Académie Frajiçoifè a, 
le recevoir au nombre de fes Membres j, 
& nous l’avons vu avec fatisfaéHon nous 
offrir , en qualité de Direfteur , les hommages 
de cette Académie', là première fois que 
nous avons bien voulu l’admettre à nous 1er 
préfenter à l’occafion de notre avènement à 
4a Couronne. Nous fayons d’ailleurs> qu’il' 
,eft iffu d’une famille honnête de notre ville 
d’Anûens; que fon aïeul & fijn pere y ont 
rempli différentes Charges municipales, & 
.qu’ils -y .ont toujours , ainfl que le fieur 
.Greffet lui-même , vécu de cette maniéré 
-honorable qui en rapprochant de la noblefle 
eft en quelque forte un degré pour y monteiv. 


A CES CAUSES , &c. 
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RÉFLEXION S- ■ , 

Sc/R la. manière, dont l’HiJlplre Romaine efl. 

. , . . écrite, • , : , ; i 

L’Histoire Romaine eft encore à faire 
parmi nous. Il étoit pardonnable aux Hifto-^ 
riens Romains d’illuftrer les premiers temps 
de la République par des fables , qu’il n eff 
plus permis de tranfcrire que pour les réfuter J 
Tout ce qui eft contre la vraifemblance , 
doit au trioins infpirer des doutes ; mais l’imt 
polîlble ne doit jamais être écrit. 

On commence par nous dire, que Romulus- 
ayant raflemblé trois mille trois cents bandits,, 
bâtit le bourg - de Rome de mille pas en 
carré ; or mille pas en carré fuffiroient à peine 
pour deux métairies. Comment trois mille 
trois cents hommes auroient - ils pu habiter 
à Rome ? Quels étoient les prétendus Rois de 
<e ramas de quelques brigands ? n’étoieat-ili 
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pas vlfiblement des Chefs de voleurs, qui 
partageoient un Gouvernement tumultueux’ 
avec une petite horde féroce & Indifciplinée î 
Ne doit-on pas , quand on compile rHiftoire 
ancienne, faire fentir l’énorme différence de 
ces Capitaines de bandits, avec de vérita- 
bles Rois d’une nation puiflante ? 

Il eft avéré par l’aveu des Écrivains Ro- 
mains, que pendant près de quatre cents 
ans, l’État Romain n’eut pas plus de dix 
lieues en longueur & autant en largeur.' 
L’État de Gênes eft beaucoup plus conftdé- 
rable aujourd’hui, que la République Romaine 
ne l’étoit alors. 

Ce ne fut que l’an 360 que Veïes fut pris 
après une efpece de fiege ou de blocus qui 
avoit duré dix années. Veïes étoit auprès 
de l’endroit où eft aujourd’hui Civita-Vechia,' 
à cinq ou fut lieues de Rome ; & le terrain 
autour de Rome, Capitale du plus grand 
jEmpire , a toujours été ft ftérile , que U 

V, 
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jpeuple voulut quitter fa patrie pour aller s’é- 
tablir à Veïes. 

Aucune de fes guerres jufqu’à celle dé 
Pyrrhus, ne mériteroit de place dans THiftoire,’ 
fl elles n’avoient été le prélude de lès gran- 
des conquêtes. Tous ces événemens , jufqu’au 
temps de Pyrrhus, font pour la plupart fi 
petits &fi obfcurs , qu’il fallut les relever par 
des prodiges incroyables , ou par des faits defti- 
tués de vraifemblance, tels que l’aventure de la 
louve qui nourrit Romulus & Remus, & depuis 
celles de Lucrèce , de Clélie , de Curtius, jufqu’à 
la prétendue lettre du Médecin de Pyrrhus,' 
qui propofa , dit-on , aux Romains d’empoi- 
fonner fon Maître , moyennant une récom- 
• penfe proportionnée à ce fervice. Quelle 
récompenfe pouvoient lui donner les Ro-^; 
mains , qui n’avoient alors ni or ni argent ? Et 
comment foupçonhe-t-on un Médecin Grec 
d’être aflez imbécille pour écrire une telle lettre ?. 

Tous nos Compilateurs recueillent ce^ 

^t^ fw 1| moindre examen ; tous foa^ 
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copiftes, aucun n’eft philofophe. Onlesvoîf' 
tous honorer du nom de vertueux , des hom- 
mes, qui au fond n’ont jamais été que des 
brigands courageux ; , ils nous répètent que 
la vertu Romaine fut enfin corrompue par 
les richeffes & par le luxe ; comme s’il y 

-V ■* I 

avoit de la vertu à piller les nations, & 
comme s’il n’y avoit de vice qu’à jouir de 
ce qu’on a volé. Si on a voulu faire un traité 
de morale au lieu d’une hifloire, on a dû 
infpirer encore plus d’horreur pour les dépré- 
dations des Romains , que pour l’ufage qu’ils 
firent des tréfors ravis à tant de nations qu’ils 
dépouillèrent l’une après l’autre. Nos Hifto- 
riens modernes de ces temps reculés , auroient 
dû difcerner au moins le temps dont ils- par- ^ 
lent. Il ne faut pas traiter le combat peu 
vraifemblable des Horaces & des Curîaces; 

. V ' i i ) - • 't f ^ 

l’aventure romanefque de Lucrèce , celle de 
.Clélie, celle de Curtius, comme ^les batailles 
de Pharfale & d’Aélium. Il efl elTentiel de 
diftinguer le fiecle de Cicéron, de ceux ^ oie 
les Romains ne f^vyient ni lire ni écrire* 
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8c ne comptoient les années que par det 
clous fichés dans le Capitole. En un mot , 
toutes les Hiftolres Rx>maines que nous avons 
dans les langues modernes n’ont point encore 
fatisfait les leéleurs. 

Perfonne n’a encore recherché ce qu’é- 
toit un peuple attaché fcrupuleufement aux 
fuperftitions , qui ne fut jamais régler le temps 
de fes fêtes , qui ne fut même pendant près 
de cinq cents ans ce que c’étoit qu’un cadran 
folaire ; un peuple dont le Sénat fe piqua 
quelquefois d’humanité , & dont le même 
Sénat immola aux Dieux deux Grecs & deux 
Gauloifes , pour expier la galanterie d’une de 
fes veftales. Un peuple toujours expofé aux 
bleflures, & qui n’eut qu’au bout de cinq 
fiecles un feul Médecin , qui étoit à la foi» 
|Chirurgien & Apothicaire. 

Le feul art de ce peuple fut la guerre J 
pendant fix cents années ; & comme il étoit 
toujours armé, il vainquit tour -à -tour le» 
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nations qui n’étoient pas continuellement fous 
les armes. 

L’Auteur du petit volume fur la grandeur 
& la décadence des Romains , nous en ap- 
prend plus que les énormes livres des Hifto* 
riens modernes. Il eût feul été digne de faire 
cette Hiftoire, s’il eût pu réfifter fur-tout à 
l’efprit de fyftême, & au plaifir de donner 
fouvent des penfées ingénieufes pour dqs 
raifons. 

Un des défauts qui rendent la leéhire des 
nouvelles Hiftoires Romaines peu fupporta- 
ble , c’eft que les Auteurs veulent entrer dans 
des détails, comme Tite-Live; ils ne fon- 
gent pas que Tite-Live écrivoit pour fa na- 
tion , à qui ces détails étoient précieux. Ceft 
bien mal connoître les hommes , que d’ima- 
giner que des François s’intérelTeront aux 
marches & aux contre -marches d’un Conful 
qui fait la guerre aux Samnites & aux Volfques, 
comme nous nous intéreflbns à la bataille 
d’Ivty & au palTage du Rhin à la nage. 
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' Toute Hiftoire ancienne doit être écrite 
différemment de la nôtre, & c*eft à ces 
convenances que les Auteurs des Hiftoires 
anciennes ont manqué. Ils répètent , & ils 
alongent des harangues qui ne furent jamais 
prononcées; plus foigneux de faire parade 
d’une éloquence déplacée, que de difcuter 
des vérités utiles. Des exagérations fouvent 
puériles , de fauffes évaluations des mon- 
Aoies de l’antiquité & de la richeffe des 
États , induifent en erreur les ignorans , 6c 
font peine aux hommes inftruits. On imprime 
de nos jours qu’Archimede lançoit des traits 
à quelque diftance que ce fût ; qu’il élevoit 
une galere du milieu de l’eau & la tranl^ 
portoit fur le rivage en remuant le bout du 
doigt; qu’il en coûtoit fix cents mille écus 
pour nettoyer les égouts de Rome , &c. 

Les Hiftoires plus anciennes font encore 
écrites avec moins d’attention. La faine cri- 
tique y eft plus négligée ; le merveilleux * 
Tmcroyable y dominent. U femble qu’on ait 
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écrit pour des enfans plus que pour des hom* 
mes. Le fiecle éclairé où nous vivons , exige 
dans les Auteurs une raifon plus cultivée. 

f f g »- 

PARALLELE 

DE TÎTE-LIVE ET DE TACITE. 

Tite-Live s’eft fait un devoir de ne 
tien rapporter qui fut étranger à l’hiftoire Ro- 
maine , pafce qu’il trouvoitfa tâche alTez éten- 
due & affez importante en fe bornant à fon 
objet. Tache , au contraire , femble fe plaire 
eux digreflions & aux écarts ; il coupe fouvent 
fon récit par de longs détails fur les affaires 
étrangères & fur les contrées les plus éloignées. 

The-tlve t quand il remonte à l’antiquité 
& en cite quelque trait ou quelque ufage , 
paroît avoir moins en vue d’humilier & 
d’aigrir fes contemporains , que de les éclairer 
£c de les rendre meilleurs. TMite eff plein 
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d’humeur , & cherche à répandre fa bile 
fur tout ce qui s’ofFre à lui ; il défigure & 
dénigre également les perfohnes & les chofes. 

Tite-Hve paroît avoir voulu donner à fes 
contemporains , & laiffer à la poftérité un 
véritable ouvrage claflique qui fervît à l’inf- 
truélion publique. Tacite a fait uniquement 
la fatire de fon fiecle. 

Le flyle de Tacite eft concis & piquant} 
celui de Tite-Live eft plein & élevé. Les 
métaphores de Tacite font de pures faillies , 
quelquefois trop fortes pour la poéfie même. 
Tite-Live n*a point de cafcades ; c’eft un 
fleuve qui roule majeftueufement fes eaux. 

Tacite fait paroître tant daéleurs fur la 
fcene , que fouvent ils rembarralTent ; Tite- 
Live n’accumule point les perfonnages, mais 
il peint bien & l’on faifit avec netteté l’en- 
femble de fes tableaux. Il caraélérife chaque 
aftion fuivant les circonftances & les rapports; 
on eft agréablement affefté de ce qu’il raconte; 
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aiu lieu que Tacite peint en noir & noircit 
l’efprit de fes lecteurs. Le choix des termes 
propres eft admirable dans Tite-Llve ; fes 
narrations , mettent les faits fous les yeux ; 
on ne croit pas lire le récit des événemens, 
mais y affilier. Dans Tacite ce font des tâton- 
nemens perpétuels ; vous entrez dans des laby- 
rinthes dont vous avez peine à fortir. Chaque 
caraélere demande une étude approfondie, 
encore n’eft-on pas bien ^ de l’avoir faifî; 
cela dépend prefque toujoms du caraélere 
perfonnel du leéleur , & Tacite a pour ainli 
dire autant d’interpretes différons qu’il y a 
de diverfité & de nuances dans le cœur 
humain. Mais dans The-Llve tout eft de 
plain-pied; vous allez tête levée droit à votre 
but , fans craindre de le manquer ; vous 
entendez également les termes & les chofes. 

Les difcours ou les harangues qui font dans 
Tite-Live, portent l’empreinte de l’éloquence 
Romaine dans fa perfeélion ; dans Tacite ce 
font les fubtilités d’un fophille , ou les décla^ 
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mations d’un pédant : fes fineffes fatiguent , 
& fes tours de force font toujours déplacés. 
Tite-IÀve plaît , enchante & féduit ; on ne 
iè fépare de lui qu’à regret. Tacite fatigue & 
rebute d’abord ; fi l’on s’obftine à le lire , 
ce n’eft que par une efpece de point d’hon- 
neur pour foutenir la gageure de l’avoir lu & 
entendu. 

D ne faut pas croire que Tlte-Live manque 
c’an^m^is il a l’art par excellence , celui de 
le cacher & de paroître le plus naturel des 
Ecrivains. Il fe préfente comme le feroit un 
homme de belle phyfionomie , d’une riche 
taille , élégamment vêtu. Tacite eft un petit 
homme monté fur des échâflès, qui minaude 
& ne fort jamais de l’affeélation. U veut 
qu’on l’admire , & il eft furprenant qu’il ait 
eu tant d’admirateurs. 

Tlte-Live blâme & cenfure quand il le 
faut, quoique fon naturel ne l’y porte pas ; 
il le fait à propos & avec dignité. Taçite 
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eft toujours de mauvaife humeur; fes cen- 
fures font en même temps des railleries 
mordantes , quelquefois des infultes atroces. 
On ne voit jamais dans le fond de fon cœur 
ni rhumanité ni la compaflion ; il ne con- 
noit point de malheureux « il ne connoît que 
des coupables. 

Qu’on ne croie pourtant pas que le but 
de ce parallèle foit abfolument de dégrader 
Tacite. D demeurera toujours , en fai^^’hif- 
toire, un maître & même un grand maître; 
par cela même il aura fa maniéré , & alors on 
pourra en faire un Michel- Ange , tandis que 
Tïte-Live fera un Raphaël. Tacite ne fe 
plaira , comme Michel-Ange , qu’aux fcenes 
terribles, effrayantes & barbares. Tïte-Live^ 
. comme Rajihacl , n’offrira que le gracieux , 
le noble , le divin. Les objets favoris de 
Michel-Ange & les chef-d’œuvres de fon 
pinceau , font un patient à la torture , un 
malade à l’agonie. Raphaël vous jette dans 
un raviffement délicieux en peignant une 

Vierge 
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Vierge fage, douce & céiefte. Il y a autant 
de morale dans Tite-live que dans Tache\ 
mais le prenjier fuppbfe que fon leûeur 
penfe , & qu’il fait tirer les conlequencés qui 
découlent manifeftement des faits .qu’on lui 
expofe. Tacite veut épuifer les moralités , & 
chez lui elles ablbrbent la -partie hifborique. 
11 croit fon leâeur incapable de les trouver ; 
mais peut -il le croire capable de deviner 
toutes les énigmes morales qu’il lui offre ^ ^ 


Tlte-Zive ' reffemble à Germamcus'. mêmef 
grandeur d’ame , même franchife de carac- 
tère. Tadte reffemble à Téere 'toujours 
fourbe, enveloppé , artificieux , impénétrable. 
Ces Auteurs donnent à leurs perfonnages 
la teinte de leur .caraêlere. Les Héros , de 
Tîte-Llve font des Dieux j les -Dieux dç 
Taclu font des Diables. ' 

Traduit de CAngloit de M. Thomas HvifTZMi 


■ ' ■■ ' • 

Tome I. 
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LE MARQUIS SECRÉTAIRE,’ 

' • Nouvelle Espagnole. 

y 

Xj e Marquis de Peralvo ' tenoît un rang 
diftingué à Madrid , & jouiflbit d’une fortune 
confidérable. Il n’avoit pour héritière qu’une 
fille unique Dona Cécïlîa une des plus 
belles perfoiines de la Capitale. Son pere 
ïa^ deftinolt au fils de fon ami , d’une naif- 

* t 

fance & d’une fortune égales à la fienne. 

Comme ce n’étoit encore qu’un projet,' 
!e Marquis n|avoit pas même cru devoir en 
faire part à 'Dona Cécilia , qui touchoît à 
jpeine à fa quinzième année j U ne pouvoit 
imaginer que le cœur dé fa fille ne fût pns 
libre ; Famour c^endant en avoit déjà dif- 
pofé. Elle fréquentoit fouvent, accompagnée 
d’une de fes parentes , les belles promenades 
des environs de Madrid. Ce font de grandes 
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aliéesbien plantées d’arbres , & qui deviennent 
dans les beaux jours le rendez-vous de tout 
ce que la Cour & la Ville ont de plus brillant. 
Les Dames s’y promènent en voiture , les 
Cavaliers fuivent à pied , & caufent à la por- 
tière. -H n’y a pas encore long-temps qu’ils 
pouvoient s’y rendre en enbocado , c’eft-à- 
dire , avec un manteau qui enveloppe tout 
le corps & un chapeau rabattiL Cétoit le 
coftume que l’amour adoptoit le plus volon- 
tiers. On pouvoir , àu moyen de cette forte 
de négligé , refter inconnu aux regards des 
indifférens , & fe^ faire reconnwtre de ceux 
à qui on vouloir plaire. 

P^rmi ceux qui abordoient le carrofle de 
Dona Céciüa , il y en avoit un de la taille 
^ ' plus ^ noble & la plus diftinguée ; ces 
avantages l’avoient fait remarquer , & Dona 
Çécilia yoyoit avec plaiilr que de tous les 
cavaliers c’etoit le plus aflîdu auprès d’elle.’ 
Oétoit un jeune homme nommé Dom Phl~ 
lippe de Claxara ; fo nailTance étoit noble , 

M ij 
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mais fa fortune étoit bornée. Il avoir vu 
Dona Cécîlia chez fon pere une feule fois; 
elle lui avoit infpiré la pallîon la plus vive : 
& fans s’occuper des obftacles que fon peù 
de fortune pouvoir apporter .à fon unionT* 
il s’y rendit tous les jours , & crut devoir 
faire ufage de Venbocado. Cette elpece de 
déguifement ne lui fit rien perdre aux yeux 
de celle . qu’il vouloir intérefler. Mais une 
converfatibn entrecoupée , au milieu d’une 
promenade à la portiei^ d’un carroffe , en 
préfence de témoins , re fatisfififoit pas le 
cœur de Dom Philippe. Dona Céçilîa voyoU 
dans fes regards la douleur que lui donnoit 
' cette contrainte. Il réfolut bientôt d’y mettre 
fin , & le hafard favorifa fon projet. Il apprit 
que le Marquis de' P erahio therchbit dans 
Madrid un Secrétaire qui pût mettre eh ordi'e 
les archives de fa maifoii. Cet emploi étoit 
au-deflbus de fa naiflance,'m?.is il le rappro^ 
choit de Dona Cécllia. II fé préfente, ’ÔC 




( 
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J Quelle futlafurprife de Dona Cécllïa de trou- 
ver dans le Secrétaire defonpere, l’homme 
tjui depuis long- temps lui avoit infpiré les 
fentimens: les plus tendres. Elle ne farcit ù 
elle devoît attribuer, cette aventure à quelque 
ftratagême de l’amour ou à un revers de fa 
fortune; 'elle étoit réduite ou à plaindre Dom 
Philippe > ou à le blâmer d’une démarche fi 
hardie. Plufieurs jours s’écoulèrent fans que 
Dom Philippe pût trouver une occafion de 
lui dévoiler cette énigme; tout entretien parti- 
culier devenoit impolîible & eût été fort fuf- 
pe£l. Cependant Dom Philippe ne négligea 
rien pour fatisfaire le Marquis de Peralvo i 
qui enchanté de l’intelligence de fon nouvel 
Archivifte , s’étendoit avec complaifance fur 
fes excellentes qualités , & montroit à fa 
fille le plus grand défit de rétablir la fortune 
de ce jeune homme , qu’un procès avoit 
réduit à prendre un emploi fi peu digne de fa 
naifiance. 

. Cependant Cécilia défiroit vivement un 

M iij 


Dlgitized by Google 



lyo Le CotrSERrATEüÉ., 

entretien avec Dotn PfùRppe\ comme’ cclüi-ti 
lie le défiroit pas avec moins d’impadence> 
Foccaflon s’en prélènta bientôt; ils n’avoiéqc 
qu’un moment. Dom Philippe expfolâ rapi- 
dement ie motif qui l’avoit amené chez le 
Marquis. Cet emploi eft au-defTous de moi , 
lui dit-il ; mais il me rapproche de vous , & 
je le préféré à l’état le plus brillant. — Hélas î 
qu’efpérez-vous ? Ecoutez, le temps eft cher, 
je ne le perdrai pas à diffimuler. Je vous 
aime, Dom mais vous m’avez mis 
hors d’état de voiB offrir ma fortune , en vous 
mettant au fervice de mon pere ; vous ne 
pouvez devenir mon époux fans renoncer à 
votre patrie. La même loi qui permet à une 
fille de fe marier fans l’aveu de fes pere & 
mere , interdit à tout homme qui leur eft 
attaché de devenir fon époux. 11 ne peut 
enfreindre cetie loi fans s’expofer à être exüé 
de toute l’Efpagne , fi le pere ou la mere de 
celle qu’il a époufée réclame contre cette 
alliance. Vous favez combien la loi eft pré- 
cife à cet égard; ns doutons pas que mon pere 
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tie la réclame. Eh 1 qu’importe > s’écria Dom 
Philippe , où je vive , pourvu que ce loit avec 
vous ? Qu’importent vos richelTes j j’obtiens 
votre cœur & votre main ? Je puis braver tous 
les événemens, fi vous avez le courage de ne 
les pas craindre. ^ ^ ^ 

Je ne crains , dit Dona Cècitia , que de caufer 
une douleur trop vive à mon pere , & de vous 
entraîner dans des malheurs que vous pourriez 
me reprocher un jour. Dom Philippe la' raf- 
fure ; il veut qu’elle y réfléchifle plus' long- 
temps. Elle le flatte d’amener fori perë à les 
vues. L la deftinoit depuis long -temps au 
fils de fon ami : bientôt il la fait venir & 
lui déclare fes intentions ; elle pâlit , dilliinule 
& demande du temps. Dom Philippe remar-’ 
que bientôt fori trouble ; il fe croit perdu.’’ 
Cécilia , touchée de fon défefpoir & de la 
crainte de le perdre , prend la réfolution de 
lui donner la main fans l’aveu de fon pere 
il n’a pas la force de combattre cette réfo- 
lution : il va trouver le Grand-Vicaire , à ' 
- • M iv 
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qui il fait part de fa réfolutioti & de Celle 
de fon aitianfe : cette vifite n’étonna pas 
taaucoup le Prêtre, qui en recevoir fouvent 
de pareilles. A l’heure qu’on lui indiqua, il 
fe rendit chet le Marquis Je Peralvo c'ktoit 
l’heure même du dîner : Dona CéciUa penfa 
s’évanouir en voyant entrer l’Eccléfiaftique, 
Il demande au Marquis fi c’eft-là fa fille ? 
Le Mrrquis , effrayé , répond en héfitant' 
Sa fille alloit fe jeter à fes pieds ; mais les 
regards qu’il lancja fur elle, l’effrayerent au 
point qu’elle fe déroba fubitement avec le 
Grand-Vicaire , qui la condoifit dans un 
Couvent de Bernardines , où elle devoir 
refter quelques Jours pour les préliminaires 
de fon mariage , qui s’accomplit enfin fans 
que le Marquis ,put y mettre oppofition. 
Cet événement l’accabloit, & fon indigna- 
tion augmentoit quand il penfoit que Dom 
Philippe étoit l’époux que fa fille avoit choifi j 
il gémilToit de fe voir trompé par deux 
peifonnes qui lui étoient prefque également 
çhçres, Doça PJàlippe fç difpofe à cQnduirg , 
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fa nouvelle époufe dans une de fes Terres ; 
qu’il a près de Burgos ; mais il eft toujours 
menacé du banniflement, fi le Marquis s’obf- 
tine à l’exiger. Une lettre tendre , foumife 
& pathétique de Dana Maria le touche vive- 
ment ; d’autres follicitations s’y joignent ; fa 
tendreffe renaît : il pardonne aux deux amans, 
les rappelle auprès de lui & partage avec eux 
fa fortune : il mourut un an après, & la leur 
lailTa toute entière. Us en firent un ufage 
■noble & généreux ; la confiance de leurten- 
drefle & de leur bonheur a prouvé, qu’une 
loi , fujette à. des inconvéniens , pouvoit 
aufli quelquefois en prévenir d’autres. 

^ •' ' Traduit de TEfpofftoli 
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VIE 

DE CHEVRIER, 

€ 

François-Antoine dé Chevrier 
naquit à Nanci, dans le lèin d’une fetnille 
■Æftinguée dans la Rofee. Il montra de bonne 
heure des difjxïfitions heureufits ; il le diftingvia 
de fes camarades par (k làcilké à apprendre , 
mais fui^toui par la plus rare feuflfeté de juge- 
ment. Après quelques année» d’étude , il f« 
.dégoûta du latin & prit le parti des armes 
on ne lait trop dans quelle vue ; car il n’étoit 
rien moins que courageux , quoiqu’il ne 
fongeât jamais qu’à médire. Therfite avoit 
le cœur mauvais , & il étoit plus lâche en- 
core qu’inlblent; cependant on fait qu’Ho- 
mere lui fait jouer un rôle dans l’Armée 
affemblée des Grecs. Quel que fut le motif 
de M. Chevrier, U feryoit ea quali^ de 
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Volontaire dans le Régiment de Tournaifis,’ 
Il fentit bientôt que la carrière de la gloire 
ne lui convenoit pas ; il quitta làns efforu 
les travaux de Belloue , & alla fervir à Parie 
le Théâtre & les Mufes. Celles-ci lui furent; 
quelquefois i^vorablçs ; car j on l’a déjà; 
dit ^ il avoir des talenSj verfifiolt de temp^ 
en temps aflèz bien , mais avec plus de facilitiç 
que de goût. 11 eut fur-tout un penchant 
décidé pour la iâtlre .perfonnelle ; mais par. 
malheur, à ce hardi penchant, iljcôgnoit une 
poltroançrie plus décidé? encore ; ?n forte que 
les fruits qu’il recnedloir de Ibn talenr , le 
firent trembler bien Ibuvent , &' qu’ils luji 
furent plus fiéquemment encore d’une in* 
fiipportable amertume. Les méchancetés 6^ 
meme fouyent les noirceurs qu’on apper* 
cevoU dans fes productions,. étoient cepetv 
dant moins fouvent l’ouyrage (de ipn çceurv 
que des p^rfounes qui preçaueat foin d’irritej; 
foa goût fatirique. •• • • •• : 

Chevrier déieAoit les fots, par cela feuî 
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qu’il fe fuppofoit la plus rare fupériorlté 
d’efprit : rempli d’amour propre , parce qu’il: 
étoit Auteur , il excédoit toujours les bornes 
dé la modération. Ce "qu’il y a de plus eftî- 
mable en lui, c’eft qu’il sût admirer & M.’ 
de ‘Voltaire & nos plüs célébrés Ecrivains; 
mais s’il étoit enthoufiafte de ceux-ci , iî 
déchiroit impitoyablement les autres Écri- 
vains qu’il regardoit comme des infeéles de 
la littérature. On ne peut non plus- lui re- 
fiifer fans injiifKce , tin certain goût décidé 
jpoùr •les' ouvrages d’cfprit'; mais if s’en 
falloit de beaucoup qu’il eût le même taftdans 
le choix de fes amis ; les Eens lùffiroient fèuls 
pour prouver qu’t! étoit digne de blâme. Celui 
qu’il 'cKérif le -plus dans tous’ les' temps & 
tnêmé dans les cîrconftances les plus 'avilit- 
lâirttes' ,' 'fiit 'PAbbé Lacoile , qui mourut V 
«brmbd 'ôri'fait’,’^ Te ' 2 Juillet -1762 ,‘aux 
"gàleres dé' Toulon / époque fort iltuftre par 
Pépitaphe fuivante que perfonné n’ignore r 

r . Lacofte eft mort : ,il vaque dans. Toulon 
b'd An ■ ’A 

Far cette perte un emploi a importance r 
i . 
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Le bénéfice exige réfidence, 

Et tout Paris y nomme J ' 

Le jour même de la mort de l’Abbé La- 
cofte, le 2 Juillet 1762, fon bon ami Che- 
vrier s’ennuyant à la Haye, pafla à Roter- 
dam , où il defcendit à l’hôtel de Turenne 
loupa à table ' d’hôte , but copieufement à 
fon ordinaire, fe coucha vers onze heures,' 
& s’éveillant à trois heures du matin , fe 
fentit fort incommodé. Un autre voyageur,’ 
logé dans la chambre, lui donna obligeam- 
ment des fecours , & l’aida même à fe lever.' 
Chevrier alla lui-même à la fenêtre , per- 
fuadé que la fraîcheur du matin lui feroit 
du bien ; il fe trompa , & fe fentant plus 
mal encore , il fe rejeta fur fon lit , où 
bientôt il s’écria qu’il n’en' pouvoir plus & 
qu’il étouffoit. En effet , il fit figne de la 
main qu’on le faignât au plus vite , & dans 
le même inftant il expira. 'Le Chirurgien 
accourut ; on lui dit les fy mptômes de cet 
accident; mais il ne put le fauver, quoiqu’il 
'employât toutes les reflQurç«| de fon Art.' 
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le Public badina de ce que Chevrier fe fut avifê 
de mourir d’une indigefHon de vin & de 
fr^fes; car tout le monde fait 

Qu'un PrëUt peut mourir d'un coulis trop dpais: 

Mais un Auteur ! O temps ! d moeurs ! ô fiecle I 

La nouvelle de la mort précipitée de M; 
Chevrier ne fut pas plutôt rép^due en 
Hollande , où cet homme s’étoit concilié le 
mépris ou la haine de tout ce qu’il y a dans 
les Provinces-Unies de citoyens honnêtes 
que le JulHce , qui depuis quelque temps ne 
le perdoit point de vu* , prit connoUlànce 
de l’accident funefte qui lui étoit arrivé • 
car il étoit écrit dans les arrêts du deilin y 
que la JufUce f* méleroit de fa vie fie 
de là mort. Par ordre du Magiflrat on ât 
un inventaire exaçl des eêets du défunt 
& ces eifets fe montèrent à quelques har« 
des, trois ducats comptant , Ôc une mooffe* 
qui fut vendue , ainfi que les yétemens de 
k linge, pour férrir , avec les trois ducats, 
À ks honneurs htnebrgs : pn l’enféi09}tf 
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beaucoup ée mod€ftie,& la Cour delà Haye 
fit mettre le fcellé fur fes papiers , qui par 
leur valeur réelle n’augmentoient pas beaucoup 
la valeur de la fucceflion. ^ 

4 

\ Quand la mort enleva Chevrier , il n’avoit 
cpie 41 ans ; fa taille étoit de 5 pieds 7 pouces j 
fon vilâge maigre & un peu alongé ; les 
yeux vifs , gros & pleins de feu. Nous vou» 
drions bien ne pas le dire p mais la force dç 
la vérité nous contraint d’avouer qu’il étoit 
fans cefle rongé d’une humeur âcre , & que 
'ion caraâere n’étoit rien moins que bon.' 
H écrivoit agréablement ; fon ftyle étoit 
^coulant , & il maniok avec la plus cruelle 
' facilité le farcafme & Fironie. Mais comme 
’ U fut prelque toujours l’î^refleur , prefque 
toujours l’avantage reftoit de fon câté‘; 
parce qu’en matière de bonne ou de mau- 
■ vaife plaifanterie , la défenfo exige tout iu 
moins *deux fois plus d’efprit que l’attaque» 
& Chevrier avoit dans la fatire infiniment 
d’efprit. 
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En général , les produftions de cet Auteur 
font fort légères , & très - vides de chofes. 
En cela il devoit plaire au plus grand nom- 
bre des lefteurs , qui détellent les ouvrages 
qui donnent occallon de penfer. Ce n’étoit 
pas là le défaut des écrits de Chevrier -, qiu 
n’avoit pas lui-même pris beaucoup de peine 
en les compofant. En forte qu’il eût pu en 
feire , & le public en lire cent fois davantage , 
que l’écrivain n’en eût pas été plus réfléchi , 
ni le leôeur plus favant. 

Il étoit Sécretaire perpétuel de l’Académie 
fondée en Corfe par le Marquis de Curzai. 
Chevrier, comme nous l’avons obfervé en 
commentant cet ^icle, a publié plufieurs 
. morceaux de poélie ; il travailla auflî pour 
le Théâtre , pour la Critique , pour l’H^loire 
& la Politique. 11 s’exerça dans tous les gen- 
res; mais fon meilleur ouvrage eft le CoLz 
^ porteur. 
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P S E A U M E 

CMAttré par les Juifs de Landau , lors du Sacre 
de Louis XVl. 

Je chanterai maintênant les louanges de 
mon' Roi le bien-ainaé. 

Louis XVI le JuRe , fleurira comme le 
Palmier, & fe multipliera comme. le Cedre 
du Liban. 

Vous furpaflèz en beauté les enflms des 
hommes , & une grâce admirable s’eft répan- 
due fur vos levres ; c’eft pourquoi Dieu vous 

bénira pour toute l’éternité. 

* • 

Signalez-vous par votre gloire & vos 
bontés. Allez , ayez des fuccès avantageux, 
& régnez. 

La Reine s’eft tenue debout à votre droite ; 
revêtue d’un habillement d’or , & environ- 
née de divers ornemens. . • 
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On ne lui égalera ni l’or , ni le criftal ; 
& on ne la donnera point en échange pour 
des vafes d’or. 

Elle a ouvert fa bouche à la fageffe, la 
loi de la clémence eft fur fa langue. ^ 

Votre Reine fera dans votre Palais comme 
une vigne abondante ; vos Princes feront 
autour de votre table comme de jeunes oli- 
viers. 

J . , 

Vous êtes plus précieux que Tor & lei 
pierres précieufes , & plus doux que le miel 
& le rayon du miel. 

Voyez, qu’il eft bon & agréable que les 
freres foient unis enfemble. 

Obfervez mes préceptes, & votre paix 
fera comme un fleuve , & votre juftice comme 
les flots de la mer. 

Le Seigneur maintiendra votre repos ; il 
remplira votre ame de fes fplendeurs; vous 
deviendrez comme un jardin toujours arrofé;^ 


Digllized by Google 



Le CoNiERVAT EUR. iSj 

& comme une fontaine dont les eaux ne 
tarilTent jamais. ' . : ! 

Grand-Dieu , vous ajouterez des jours à 
ceux de Louis XVI notre Roi ; vous éten- 
drez fes années jufqu’au jour de la génération 
des générations.^ , , 

Votre Trône fera un Trône éternel ; le 
Sceptre de votre Royaume fera un Sceptre 



‘ Vous aimez la juftice , haitiTez l’inir 

quité. .t. .'i f I 

Comme les deux nouveaux & la terre nou- 
velle que je vais créer, fubllderont toujours 
devant moi, dit le Seigneur; ainfi votre noin 
& votre rsce fubfifteront éternellement. ^ 

' ' Et la race de vos ferviteurs la pofledera i 
& ceux qui aiment mon nom y établitont 
leur demeure. 

Il vous naîtra des Princes ; je les établirai 
Rois fur toute la terre. 
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^ Leur poftérité fera connue des nations; 
leurs rejetons s’étendront parmi les peuples; 
& tous ceux qui les verront , les recoanoî- 
tront pour la race que le Gel & le Seigneur 
ont benie. , 

. . • . . i ' \ 

Vous chanterez alors des cantiques comme 
la veille d’une fête folennelle , & votre cœur 
fera dans la joie. 

Seigneur, je vous louerai de tout mon 
cœur dans la fociété des juAes , & TalTem- 
blée des peuples. 

PRIERE. 

G RAND Dieu, Seigneur & Maître fou- 
verain de l’Univers ; toi qui es le pere de 
tous les êtres créés, le proteéleur de la vé- 
rité, & le foutien de la puiflance des Rois : 
Dieu jufte d’ Abraham , d’Ifaac & de Jacob , 
daigne exaucer les prières de ton peuple d’Ifraël 
qui en ce moment t’invoque , & fe jette aux 
pieds de ton trôi^ : ■ exalte en ton nom la 
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gloire & le nom de notre Roi Louis XVI 

nouvellement lacré : conferve fon augufte 

famille , accorde>lui des' jours heureux & 

les .années les plus reculées dans la fat^efle & 

là fanté la plus parfaite : éleve fon Royaume 

aüiTi haut que le foleil , & f^is-le briller 

comrhe les étoiles du firmament. Affermis fa 

Couronne julque dans l’éternité , car la 

confiance des Rois eft en toi feul. 

^ * « » . * ^ ^ . 

Seigneur tout - puiflant , Dieu du Ciel & 
de la Terre ; toi , qui as préfervé David ton 
fidelle lèrvitenr, de toutes les perfécutions 
de fes ennemis , & fouflrait fa tiSte au glaive 
qui le menaçoit ; toi , qui as ouvert un paf- 
fage dans' la mer, & fait un chemin à travers 
les flots à ton peuple , dâigne conferver , 
bénir , & réjouir le cœur Jtde • iiotre nouveau 
Monarque Louis XVI éleve-le au-defllis de 
tous les Rois de la terre ; par ta miféricorde i 
& ta puiflance infinie , fais-le furvivre à tous 
fes aïeux j fans aucun nuage dans la carrière 
la plus longue 6c la plus heureufe : Aide-luili 
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à furmonter tous les dangers , & à mettre 
(es ennemis fous la plante de Tes pieds y en 
le faifant profpérer dans toutes fes entreprifes. 

* I ^ 

Dieu de bonté & de miféricorde , Roi 
des Rois , donne au nôtre un cœur rempli de 
bonté & d’humanité » afin qu’il traite & con- 
duifê fon peuple avec douceur & clémence,- 
pendant le cours de fon empire , Jufque dans 
l’éternité bienheureufe. Amen, 



> 
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NOTICE 

5 V R le caraflere & les écnts du Duc DE LA 

RocUEF ou CAU LD. 

François Duc de la Rochefoucauld 
Auteur des Réflexions Morales, naquit en 1613. 

Son éducation fut négligée , mais la nature 
fappléa à l’infbuâion. 

Il avoitjdit Madame de Maîntenon, une 
phyfionomie heureufe , l’air grand , beaucoup 
d’efprit& peu de fàvoir. 

Le moment oii il entra 'dans le ’ monde 
’étoit un temps Me crife pour les moeurs 
nationales : la puiffance des Grands abaifTée 

6 contenue par l’adminifîration defpotique 
& vigoureufe du Cardinal de Richelieu-, 
cherchoit encore à lutter contre l’autorité ; 
mais à l’efprit de faélion , ils’ avoient fubf- 
timé l’efprit d’intrigue. 
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L’intrigue n’étoit pas alors ce qu’elle eft 
aujourd’hui ; elle tenoit à des mœurs plus 
fortes , & s’exerçoit' fur des objets plus im- 
portans. On l’employoit à fe rendre nécelr 
faire ou redoutable : aujourd’hui elle fe borne 
à flatter & à plaire. Elle donnoit de l’a6H- 
vîté à l’efprit , au courage , aux talens , aux 
vertus même : elle n’exige aujourd’hui que de 
la foupleffe , de la patience ; fon but avoit 
quelque chofe de noble & d’impofant ; c’étoit 
la domination & la puiflfance. Aujourd’hui « 
petite dans fes vues comme dans fes moyens , 
la vanité & la fortune en font le mobile & 
le terme. Elle tendoit à unir les hommes; 
aujourd’hui elle les ifole. Plusdangereufe alors, 
elle embarraflToit l’adminillration. & arrêtoit 

^ V 

jes progrès d’un bon gouvernement.. Aujour- 
d’hui , favorable à l’autorité , elle ne fait que 
rapetiffer les âmes & avilir les mœurs. Alors, 
comme aujourd’hui, les femmes en étoient 
le principal inflrument ; mais l’amour , ou 
ce qu’on honoroit,de ce nom , avoit, une 
forte d’éclat qui en impofe encore , & s’^oj* 

bliifoit 
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tHflbit un peu en fe mêJant aux grands 
intérêts de l’ambition. Au lieu que la galan- 
terie de nos jours , dégradée elle-même par 
les petits intérêts auxquels elle s’aflbcie , dé- 
grade l’ambition & les ambitieiuc. 

\ ' » - - ^ 

L’efprit de faélion fe ranima à la mort de 
Richelieu. La minorité de Louis XTV parut 
aux Grands un moment favorable pour re- 
prendre quelque influence fur les affaires 
publiques. M, de la Rochefoucauld fut en- 
traîné par le mouyement général , & des 
intérêts de galanterie concoururent à l’enga- 
ger dans la guerre de la Fronde ; guerre 
ridicule , parce qu’elle fe faifoit fans objet , 
fans plan -& fans chef , & qu’elle n’avoit 
pour mobile que l’inquiétude de quelques 
hommes , plus intrigans qu’ambitiei x , fati- 
gués feulement de l’inaétion & de l’obéÜr 
fance. , , / 

. » * 
■ 11 'étoit alors amant de la DuchelTe de 

Longueville. On fait qu’ayant été bleffe au 

Tome /. N ■ ■ ' - ■ ' 
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combat de Saint- Antoine d’nn coup de 
moufqiiet qui lui fit perdre quelcpae temps la 
vue, il s’appliqua ces deux vers connus de 
laTftgédie d'Alcîonée de Duryer: 

I ' • ^ 

Pour mériter fon cœur > pour plaire à fes 
. beaux yeux, 

J’ai fait la guerre aux Rois, je l’aurois faite 
aux Dieux. 

. . ■ M ■ ' 

Lorfqu’il' le brouilla enfuite avec Madame 
de- Longueville , U parodia alnfi ces vers : 

Pour ce cœur inconftant, qu’enfin je connois 
mieux; ' 

• ' J’ai fait la guerre aux Rois , j’en ai perdu 
, les yeux. ' • . ) 

'*On voit par la" vie du Duc dè là Roche- 
foucauld qu’il s’engageoit aiftment da):s une 
intrigue , mais que bientôt pour en fortir il 
montroit^ autant d’impatience qu’il en avoir 
mis à y entrer. Ceft ce que lui reproche le 
Girdinal de Retz, & ce qu’il auribue à une 
irréfolution naturelle qu’il ne fait , comment 
expliquer. 
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ïl eft aifé , ce me femble , de trouver dans 
le caraftere de M. de la Rochefoucauld une 
caufe plus vraifemblable de cette conduite. 
Avec fa douceur naturelle , fa facilité de 
moeurs , fon goût pour la galanterie , il lui 
étoit difficile de ne pas entrer dans quelque 
parti , au milieu d’une Cour oh tout étoit 
parti > &-OÙ l’on ne pouvoit relier neutre 
fans être au moins accufé de foiblefle. Mais 
avec cette raifon fiipérieure’ , cette probité 
févere , cet efprit julle , conciliant & ob- 
fervateur 7 queTes contemporains ont reconnu 
èn Tiu , comment eût-il pu s’accommoder 
long-temps de ces intrigues , où le bien 
public n’étoit tout au plus qu’un prétexte , 
où chaque individu ne poftoit que lès pallions 
& fes vues particulières, fans aucun but d’utilité 
générale , où les affaires les plus graves fe 
traltoient fans décence & fans principes , 
où les plus grands intérêts étoient fans ceffe 
facrilîés aux plus petits motifs, qui étoient 
enfin le fcandale de la raifon comme du 
gouvernement ? 

N i; 
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L’efprit de parti tient à la nature des gou- 
vernemens libres ; il peut s’y concilier avec 
la vertu & le véritable patriotifme. Dans 
une Monarchie il ne peut être liifcité que 
par un efprit d’indépendance , ou par des 
vues d’ambition perfonnelle , également in- 
compatibles avec un bon gouvernement ; U 
y corrompt le germe de toutes les vertus 
quoiqu’il puifle mettre en aélivité, des qua-; 
lités brillantes qui relTetnblent à dqs vertus, , 

Ceft ce que M/de la Rochefoucaidd ne 
pouvoit manquer de fentir. Aulîi, quoiqu’il 
eût été une partie de fa vie engagé dans les 
intrigues de parti , où fa facilité & fes liai- 
fons fembloient l’entretenir malgré lui 
on voit que fon caraélere le ramenoit à 
la vie privée , où il fe fixa enfin , & où 
il fut jouir des charmes de l’amitié & deç 
plaifirs de l’elprit. 

On connoît la tendre amitié qui l’unit 
jufqu’à la fin de fa vie avec Madame de la 
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Fayette. Les lettres de Madame de Sévigné 
nous apprennent que fa maifon étoit le 
rendez-vous de ce qu’il y avoit de plus 
diftingué à la Cour & à la Ville par le nom , 
l’efprit, les' talens & la politefle. C’eft au 
milieu de cette fociété choifie qu’il compofa 
fes Mémoires & fes Réflexions morales. 

Les Mémoires font écrits avec une élé- 
gance noble , & un grand air de fincérité ; 
mais les événemens qui en font le fujet onr 
beaucoup perdu de l’intérêt qu’ils avoient 
alors. Bayle va trop loin , fans doute , en 
donnant la préférence à fes Mémoires fur 
les Commentaires de Céfar. La poftérité en 
a jugé autrement. Nous nous en tiendrons 
a ce mot.de M. de Voltaire dans la Notice 
des Ecrivains du fiecle de Louis XIV : Les 
Mémoires du Duc de la Rochefoucauld fnt 
lus Von fait par cœur fes penfées. C’eft en 
effet le Livre des penfées qui a fait la répu- 
tation de M. de la Rochefoucauld : nous 
ne le louerons qu’en citant encore M. de 
* ■ ■ N üj 
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Voltaire : quels «loges pourroient avoir plus 
de grâce & d’autorité ? >? Un des ouvrages , 
dit ce grand homme , qui contribuèrent le 
plus à former le goût de la nation, & à lui 
donner un efprit de judelTe & de précifion ^ 
fut le petit recueil des Max'imes de François 
Duc de la Roche 'oucaidd. Quoiqu’il n’y eût preP 
que qu’une vérité dans ce Livre , qui efl: que 
Y amour propre efl le mobile de tout ; cependant 
cette vérité fe pré fente fous tant d’afpeéls va- 
riés, quelle eft prefqne toujours p'quante: c’efl 
moins un Livre que des matériaux pour 
orner un Livre «. On lut avidement ce petit 
recueil ; il accoutuma à penfer , & à ren- 
fermer fes penfées dans un tour vif, précis 
& délicat. C’étoit un mérite que perfonne 
n’avoit eu avant lui en' Europe depuis la re- 
naiflance des Lettres. Cét ouvrage ' parut 
d’abord anonyme ; il excita une' grande cu- 
riofité : on le lut avec avidité , & on l’attaqua 
avec acharnement; on l’a réimprimé fouvent,.' 
& on l’a traduit dans toutes les langues. Il 
a fait faire beaucoup d’autres Livres ; par- 
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tout Si dans tous les temps il a trouvé des ad- 
m-rateurs & des cenfeurs. Ceft-là , ce me 
Amble, le fceau du plus grand fuccès pour 
les produéHons de l’efprit humain., 

On a accufé M. de la Rochefoucauld de 
calomnier la nature humaine. Le Cardinal 
de Retz lui-même , lui reproche de ne pas ^ 
croire aflezà la vertu : cette imputation peut 
avoir quelque fondement , mais il nous fem- 
hle qu’on l’a pouflTée trop loin. 

M. de la Rochefoucauld a peint les hom- 
mes comme il les a vus. Ceft dans les temps 
de fa£Uons Si d’intrigues politiques qu’on a 
plus d.’occafions de connoître les hommes , 

Si plus de motifs pour les obferver. C’eft 
dans ce jeu continuel de toutes les pallions 
humaines que les caraéleres fe développent, 
que l’hypocrifie fe trahit , que l’intérêt per- 
fonnel fe mêle à tout , gouverne Si cor- 
rompt tout. 

■ En regardant l’amour propre comme le 

^ N ir 
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mobile de toutes les avions , M. de la Ro^' 
chefoucauld ne prétendoit pas avancer un 
axiome rigoureux de métapbyfique : il n'ex- 
primolt qu’une vérité d’obfervation , aflez 
géi;érale pour être préfentée fous cette forme 
abfolue & tranchante qui convient à des 
penfées détachées , & qu’on emploie tous les 
jours c’ans la converfation & dans les Livres, 
en géncralifant des obfervations particulières. 

Il n’appartenoit qu’à u i homme d’une répu*- 
tation bien pure & bien reconnue d’ofer 
flétrir ainfi le principe de toutes les aéHons 
humaines. Mais il donnoit l’exemple de toutes 
les vertus dont il parolflbit contefter même 
l’exiftence ; il fembloit réduire l’amitié à un 
échange de bons offices , & jamais il n’y eut 
'd’ami plus fidele , plus tendre & plus défin- 
téreffé. La bravoure perfonnelle , dit Madame 
de Malntenon , lut paroijfoît une folie , d* â 
peine s'en cacho:t-il ; if était cependant fort 
brave. 11 montra la plus grande valeur au 
fie^e de Bordeaux & au combat de Saint- 

i9 
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Antoine. Sa vieillefle fut éprouvée par les 
douleurs les plus cruelles de l’ame & du 
corps. D montra dans les unes la fenfibillté 
la plus, touchante , & dans les autres ime 
fermeté extraordinaire. Son courage ne l’aban- 
donna jamais que dans la perte des perfonnes 
qui lui étoient çheres. Un de fes fils fut tué 
au paflage du Rhin , & l’autre y fut blefle. ' 
» J’ai vu , dit Madame de Sévigné , fon cœur 
découvert dans cette cruelle aventure ; il 
è'ft au premier rang de tout ce que je connois 
de courage ; de' mérite , de tendrefle & de 
l-aifon : jfe' compte' pour rien fon efprit & fes 
àgrémens <c. 

, .La goutte le tourmenta pendant les dernier 
tes; années. de fa vie, .& le fit périr dans des 
douleurs intolérables. Madame de Sévigné, 
q«’on ne peut fe lafler de relire & de citer ,• 
peint d’une maniéré touchante les derniers 
momens de cet homme célébré. » Son état 
dit-elle , eft une chofe digne d’admiration. 

L eft fort bien dilpofé pour fa confcience j 

’■ ' - N y 
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voilà qui eft fait ; mais du relie , c’eft la 
ladie & la mort de fon voilin dont il efl? 
queflion ; il li’en eft pas troublé'; il n’en eflr 

pas effleuré Ce n’eft pas inutilement qu’rf 

à fait des réflexions toute fa vie ; il s’eft appro“ 
ché de telle forte des derniers momens, qu’ils 
n’ont rien de nouveau ni d’étrange pour lui 

t *■ - , J 

Il mourut en 1680 , laiflant une famille 
défolée & des amis inconfolablps.,Il,,ayo^ 
reçu de fes ancêtres un, nom illallre & l’a 
tranfmis , avec un nouvel éçjat;^ à des defcenn 
dans dignes d’en ^croître l’honneyr.. U y, a 
des qualités héréditaires dans certaines fa- 
milles. Le goût des Lettres femble s’être per- 
pétué dans la Maifon de la Rochefoucauld ^ 
avec toutes les vertus des mœurs;anciennes. 
unies à celles des temps plus éclairés. ' > 

Charles-Quint, à Ibn voyage en Francé-,. 
fut reçu en 1 53 9 dans le château de Vcfteiiil 
par l’aiieul du Duc de la Rochefoucauld.. 
L’Empereur , fuivant les paroles d’un ancien 
contemporain, nuvoh jamais entré èh grande. 
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Mdifon qui mieux fentit fa grande vertu, honnê- 
teté & feigneurie que celle-là. Un fuccefleur de 
Charles-Qnint auroit pu faire les mêmes ob- 
fervations chez les defcendans de l’Auteur des 
Maximes. , , , . . , ; 

t ^ I 

Si la véritable grandeur de la NobleHe 
confiftoit'à donner à tous les citoyens l’exem- 
ple du patriotifme j-à joindre la fimplicité à la 
dignité dans les mœurs; à ne faire ufige du 
crédit de la fortune , de l’autorité même que 
donne -la vertu , que pour faire le bien , l’en- 
courager & le défendre ; à honorer le mérite 
dans tous les genres & à le fervir avec zele ; 
à ne folliciter les honneurs que par les fer- 
vices & les talens ; à vivre dans fes terres 
pour y exciter le travail & l’induflrie, pour 
protéger fes vaflaux contre les vexations ^ 
pour les, fécourir contre le malheur & l’indi- 

' ’t t ) . 

gence; les Grands vraiment dignes de ce 
nom feroient fort rares fans doute , mais 
nous pourrions encore en offrir des niodeles. 

' ■ . • - ' Par M. Suarv. 

N v) 


Digriized by GoogI 



300 Le Con servat eu k\ 

*€sas ' ■■■ g* '■■ ■■■► 3)» 

LA SOIRÉE ESPAGNOLE. 

D ANS un village de rAndaloufie, vivoir 
un Laboureur nommé Pédra. Il polTédoit la 
plus belle ferme du pays ; mais c’étoit (à- 
moindre richefle. Trois filles & trois garçons 
qu’il avoir eus de fa femme Thérefe , étoient 
déjà mariés , avoient des enfans , & habitoient 
tous dans fa maifbn. Pédro , âgé de quatre- 
vingts ans , TTîérefe de foixante-dix-huit 
étoient fervis , aimés & refpeflcs par cette 
nombréufe famille , qui' n’étoit occupée que 
de prolonger leur vieillefTe.' Comme toute 
leur vie ils avoient été fobres & laborieux » 
nulle infirmité ne les tourmentoit dans leurs 
vieux ans, Contens d’eux-mêmes , s’aimant 
toujours , heureux & fiers de leur famille , 
ils remercioient Dieu & béniffoient leurs 
enfans.. 

Un foir j ^rès avoir pafTé la journée à faire 
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la moifTon , le bon Pt'dro, Thérefe & fa 
famille fe repofoient devant leur porte , afîîs 
fur des gerbes. Ils admiroient le fpeftacle de 
ces belles nuits d’été , que ne connoiflent 
point les habitans des villes. Voyez, difoit 
le vieillard , comme ce beau ciel eft parfemé 
d’étoiles brillantes, dont quelques-unes, en 
fe détachant, laiflcnt après elles un chemin 
de feu. La lune cachée derrière ces peupliers^ 
nous donne une lumière pâle & tremblante , 
qui teint tous les objets d’un blanc uniforme ; 
le vent n’ofe fouiller ; les arbres tranquilles 
femblent refpeéler le fommeil des oifeaux qui 
font à l’abri dans leurs nids ; le rolîîgnol ne 
chante plus ; la linotte dort la tête fous fon 
aile ; le ramier repofe avec ù. compagne au 
milieu des petits qui n’ont point encore d’autres 
plumes que celles de leur mere. Ce profond 
filence n’efl troublé que par un cri plain.if 
_&L lointain qui vient frapper, nos oreilles à in-r 
tervalles éga ix. C’efl; le hibou image du 
méchant : il veille quand les autres repofent;^ 
U craint la lumière du jour. O mes enfons X 
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foyei toujours bons , & vous ferez toujours 
heureux. Depuis foixante ans votre mere &C 
moi nous jouifTons d’une félicité tranquille ; 
puiffiez-vous ne pas l’acheter auffi cher qu’elle 
nous cou a ! A ces paroles , quelques larmes 
vinrent baigner les yeux de Pédro ; Ifabelle , 
l’alnée de fes filles , les efluya en l’embrafTant, 
Mon pere , lui dit-elle , les maux palTés ne 
font pas diificiles à raconter : vous jugez avec 
quel intérêt novis en écouterons le récit ; ma 
mere fera bien aife que vous rappeliez vos 
premières années u il n’eft pas tard , la foirée 
e(l belle ; & le plaifir de vous entendre nous 
délafiera mieux que le fommeiL Toute la fa- 
mille de Pedro lui fit les mêmes inftances. 
On fe mit en cercle autour de lui ; chaque 
tnefe prit fur fes genoux l’enfant dont'ks cris 
auroient pu diftraire fon attention : il fe'fit 
un profond filencé j & le bon vieillard , 
s’appuyant fur fa’ fille, '& tenant la main de 

Thérefe , commença ainfi fon récit. ■ ’ 

' . • » 

, Je, n’avois que dix-huit ans ^ Thérefe en 
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avoit 'feize. Elle étoit fille unique de Lorenço i' 
le plus riche fermier du pays. J'étois le payfan 
le -plus pauvre du village. Je ne m’apperçus- 
de î ma -pauvreté t qu’en devenant amoureux 
de,Thék-efe. ' ! 

: f - * * 

. Je fis tous mes efforts pour éteindre une 
palfion que je prévoyois devoir faire le mal- 
heur de ma vie. J’étois bien sûr que mon peu 
de fortune fêroit un obflacle éternel pour 
obtenir Thérefe , & que je devois renoncer 
à elle ^ ou fonger aux rnoyens de m’enrichirJ 
Mais pour m’enrichir , il falloit quitter moa 
village ,, le yillage où demeuroit Thérefe. Cet 
effort étoit au-deffus de moi. 

Après avoir bien réfléchi , après avoir viê 
le. peu de raifon qui me reftoit à -faire des 
projets , je me décidai à me préfenter comme 

valet de ferme chez le pere de Thérefe. 

■ ‘ : r t i l .1 . ; 

Je fiis reçu : vous jugez avec quel cœur 
je traVàillois. Je devins bientôt l’ami de 
Lorem^o j je' lé' tlevifis encore' plus vrtè- de 
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Thérefe. Vous tous , mes enfans, qui vous êtes- 
mariés par amour , vous favez bien comme' 
Ton fe plaît , comme Ion fe cherche , comme* 
l’on fe trouve , quand une' fois l’on çft con- 
venu de vivre l’un pour l’autre. Thérefe 
m’aimoit autant qu’elle étoit aimée ; je ne 
fongeois à rien qu’à ma Thérefe ; le bonheur 
de vivre près d’elle m’enivroit au point que 
je ne penfois plus que ce bonheur pouvoit 
finir. Mon erreur ne fut pas de longue duréb.^ 
Un payfan d’un -village voifin fit 'demander 
Thérefe à Ion pere. Lorenço alla' -vifiter'ies* 
blés & les vignes de celui 'qui s’ofFroit pour' 
fori gendre : d’après cet examen , il décida 
que c’étoit l’homme qu’il folloit à fa fiUê ; le 
mariage fut arrêté. • j i ' ‘ 

Nous eûmes beau pleurer , 'nous eûtties béait 
nous rappeler lesfermens que nous nous étions 
. feits*, nos larmes ne nous fervoient dè rien, 
L’inflepble Lorenço fit entendre à fà fille 
que fa triflefle lui déjalailbit. > Il fallut fe con- 
traindre & dévorer fes cha^ins..- . ^ 
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• Le jour fatal approchoH ; tout efpoir nous 
étoit ôté ; Thérefe m’alloit être ravie, elle 
préféroit la mort. Nous prîmes le feul parti 
qui nous reftoit ; nous nous enfuîmes. 

Nous fentions bien que nous faifions une 
Lute ; mais il falloir la faire ou mourir. Nous 
en fumes punis. Thérefe & moi nous quit- 
tâmes. le village au milieu de la nuit. Elle 
étoit montée fur une petite mule qu’un de 
fes oncles lui avoir donnée. J’avois décidé 
qu’elle pouvoir emmener cette mule , qui 
n’appanenoit pas à fon pere. Un petit paquet 
de fes hardes & des miennes étoit dans un 
biflac fur la mule ; quelques provifions, très- 
peu d’argent , fruit de fes épargnes; voilà ce 
qu’emportoit Thérefe ; mol je n’avols rien 
voulu prendre. Tant il eft vrai que la jeunefle 
fè fait des vertus à fon gré. J’enlevois une 
fille à fon p>ere , & je me lerois fait im 
fcrupule de rien emporter de chez lui. 

. Nous marchâmes tome la nuit ; au point 
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du jour nous nous trouvâmes dans la mon- 
tagne , hors de crainte d’être rejoints. Non# 
nous arrêtâmes dans un vallon , au bord d’un 
de ces petits ruiffeaux que les amoureux 
aiment tant à trouver. Thérefe defcendit de 
la mule , s’alTit avec moi fur le gazon ; nous 
mangeâmes quelques fruits lecs , nous bûmes 
de l’eau du ruiffeau. Après ce repas frugal 
& délicieux , nous commençâmes à nous oc- 
cuper de ce que nous allions devenir. Après 
Un long entretien , après avoir compté plus 
de vingt fois l’argent qu’avoit Thérefe , après 
avoir eftimé la mule à fa plus haute valeur , 
nous trouvions toujours que nos richefles ne 
valoient pas vingt ducats. Vingt ducats ne 
font pas vivre long-temps. Nous décidâmes 
qu’il falloit d’abord gagner une grande ville , 
pour y être moins expofés à être découverts', 
f. l’on nous pourfuivoit , & pour nous marier 
le plus promptement pofîible. Après cette fage 
réfolution , nous prîmes la route de Gjrdoue. 

En arrivant , nous courûmes à l’Eglife ; & 
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réclamant la loi d’Efpaffne qui ordonne d’unir 
toutes perfonnes nubiles qui fe préfentent à 
l’Autel , nous trouvâmes un Prê:re qui nous 
maria Thérefe & moi. Nous lui donnâmes 
la moitié de notre petit tréfor , & jamais 
argent ne fut dépenle de meilleur cœur. II 
nous fembloit que toutes nos peines étoient 
finies, que nous n’avions plus rien à craindre ; 
que l’amour allolt devenir notre feule occu- 
pation. Tout alla bien pendant huit jours. ^ 

Au bout de ce temps , la mule étoit déjà 
vendue ; au bout d’un mois , nous n’avions 
plus une ré. le. Que faire ? Que devenir ? Je 
ne favois rien que les travaux ruftiques ; & 
les habitans des grandes villes font fi peu 
de cas de l’Art qui les nourrit! Thérefe 
n’étoit guere plus habile que mol ; elle fouf- 
froit, elle trembloit pour l’avenir ; nous nous 
cachions mutuellement nos peines ; fupplice 
cent fois plus affreux que les maux dont nous 
gémiflions : enfin, n’ayant plus dereffource> 
je m’engagea^ dans le régiment de Cavalerie 
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qui étoit en. gamifon à Cordoue. Le prix da 
mon engagement fut donné à Thérefe> qui 
le reçut en pleurant. t 

«• ' • , 

. Ma paye me fuffifoit pour vivre ; les petits 
ouvrages que fàifoit Thérefe (car l’indigence 
l’avoit inftruite) lui donnoient le moyen de 
faire aller notre petit ménage. Un enfant 
vint reflerrer nos nœuds. C’étoit toi , ma 
chere Ifabelle j nous te regardâmes , Thérefe 
& moi , comme devant faire le bonheur de 
nos vieux jours. A chaque enfant que le ciel 
nous a donné, nous avons dit la même chofe,' 
& jamais nous ne nous fo.nmes trompés. Je 
te mis en nourrice , parce que ma femme ne 
put te nourrir : elle en fut défolée; elle paflbit 
les jours auprès de ton berceau, tandis que,' 
par mon exaélitude à mes devoirs, je tâchois 
d’acquérir l’eftime de mes chefs & l’amitié 
de mes camarades. 

, Dom Fernand , mon Capitaine , n’avoit 
que vingt ans ; il fe diftinguoit de tous les 
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autres Officiers par fon amabilité & par (a 
figure. 11 m’avoit pris en amitié ; je lui avois 
raconté mon aventure ; il avoit voulu voir 
Thérefe , notre fort l’avoit intéreffé : il nous 
promettoit tous les jours de faire des dé- 
marches auprès de Lorenço ; & comme je 
dép'endois abfolument de lui , j’avois fa parole 
qu’il me rendroit ma liberté, auffi-tôt qu’il 
aiu"oIt appaifé mon beau-pere. Dom Fernand 
avoit déjà écrit à notre village fans avoir de 
réponfe. 

• Le temps s’écouloit ; mon jeune Capitaine 
re paroiflbit pas fe refroidir. Thérefe cepen- 
dant devenoit chaque jour plus mélancolique. 
Lorfque je ,lui en demandois la raifon, elle 
me parloir de fon pere , & détoumoit la con- 
verfation : j’étois loin de foapi:onner que Dom 
Fernand étoit la caufe de fes chagrins. 

Ce jeune homme ardent comme on l’efr à 
fon âge , avoit vu Thérefe comme je la voyois.’ 
Sa vertu avoit été pl..s foible que fa paffion,' 
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Il connoiflbit notre infortune ; il favoit le 
befoin que nous avions de lui ; il ofa expli- 
quer à Thércfe quel prix il vouloit de fa pro- 
to6Hon. Ma malheureufe femme lui témoignai 
fon indignation ; mais connoifTant mon carac- 
tère violent & jaloux , elle me déroboit ?.ve(> 
le plus grand foin ce fatal fecret : elle réfiftoit 
à Dom Fernand fans me le dire , tandis que 
trop crédule je lui vantois tous les jonrs la 
généreufe amitié du jeune Capitaine. 

Un jour qu’après avoir monté ma garde ^ 
je gagnois la maifon où demeuroit ma femme » 
fapperçus devant moi, jugez de ma furprife, 
Lorenço. » Te voilà donc, s’écria-t-il, 
» raviffeur ; rends-moi ma fille , rends-moi 
n le bonheur que tu m’as enlevé , 'pour {wix 
tt de l’amitié que je t’avois marquée «. Jé 
tombai à genoux devant Lorenço-, ^j’efltiyai 
le premier moment de fa colere ; je l’appaifai 
par mes larmes, il-confentit de m’ecouter; 
je n’entrepris point de me jiiftifier , ’ mais je 
fiîchai de le fiéchir. » te* mai eft fait , lui 
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» dis-je : Thérefe eft à moi , elle eftmi femme. 
»> Ma vie eft dans vos mains , puniffez-moi , 
w mais épargnez votre enfant, votre fille 
n unique ; ne dés'ionorez pas fon époux , ne 
» la faites pas mourir de douleur ; oubliez- 
» moi pour n’avoir pitié que d’elle feule 
En difant ces mots , au lieu de le conduire 
chez Thérefe , je le conduifois vers l’endroit 
où l’on te nourriflbit, ma fille : »» Venez , 
»> lui dis-je , venez voir encore quelqu’un 
dont il faut que vous ayez pitié «.Tu étois 
alors dans ton berceau , tu dormois ; ton 
vifage blanc & vermeil peignoit l’innocence 
& la fanté. Lorenço te regarde , fes yeux fe 
mouillent; je reprends, je te préfen e à lui : 
Voilà encore votre fille , lui dis-je. Tu te 
réveillas à mon mouvement ; mais comme 
fi le Gel t’avoit infpirée , loin de te plaindre , 
tu te mis à fourire , & tendant tes dexix petits 
bras vers Lorenjo , tu faifis fes cheveux 
blancs , que tu lèrrois dans tes doigts , en 
approchant Ibn vifage du tien. Le vieillard 
ne put y tenir ; il te couvrit de baifers , il 
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me prefla contre fa poitrine ; &. t’emportant 
avec lui : Allons , allons trouver ma fille; 
viens , mon fils , s’écria-t-il , en me tendant 
la main. - Jugez , mes enfans , avec quelle joie 
je le condulfis à notre maifon. Pendant le 
chemin , je craignis que la vue de fon pere 
n« fit du mal à Thérefe ; je voulus la pré- 
venir : je cours devant Lorenço ; je monte i 
j’ouvre la porte , & je vois Dom Fernand 
aux genoux de Thérefe , qui étoit obligée 
d’employer la force pour fe dérober à fes 
tranfports. A peine ce fpeélacle avoit frappé 
mes yeux , que mon épée étoit dans le fein 
de Dom Fernand. Il tombe baigné dans fon 
fang ; il s’écrie , on accourt ; la Garde arrive 
mon cpee fumoit encore ; on me faifit , & 
l’infortuné Lorenço arrive avec la foule pour 
voir fon malheureux gendre chargé de fers 
& traîné dans un cachot. 

Je l’embraflai ; je lui recommandai mon 
enfant & ma femme , qui étoit {ans connoif^ 
fance ; je t’embralTai aulTi , ma chere fille , & 

• * je 
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JC fuiyis mes camarades qui me conduifirent 
à la prlfon. 

Ty fus deux jours & deux nuits , en proie 
à toutes les réflexions accablantes que je de- 
vois faire ; j’ignorois le fort de Tliérefe ; je 
ne voyois perfonne que mon finiftre Geôlier , 
qui ne répondoit à toutes mes queftions qu’en 
affurant que je nej pourois demeurer long- 
emps fans être condamné. 

Le troifteme jour les portes s’ouvrent. On 
me dit de fortir : un détachement m’atten- 
doit : l’on m’entoure , je marche , l’on me 
conduit à la place d’armes. Je vois de loin 
mon régiment fous les armes , & j’apperçois 
l’affreux infiniment de mon fupplice. L’idée 
que j’étois au comble de mes maux me rendit 
les forces que j’avois perdues ; je doublai le 
pas par un mouvement convuHlf ; ma langue 
prononfoit malgré moi le nom de Thérefe; 
je la chercîiois des yeux , j’ofois me plaindre 
de ne pas la trouver j j’arrive enfin. 

Tome I. O 
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L’on me lit ma fentence , je vais recevoir 
la mort. Des cris perçans fufpendent mon 
fupplice ; je regarde , je vois un fpeftre à 
demi-nu , pâle , fanglant , faifant des efforts 
pour percer la troupe armée qui m’entouroit. 
Cétoit Dom Fernand : i> Mes amis , grâce 
» pour l’innocent , crioit-^il : c’eft moi qui 
» fuis coupable , c’eft moi qui mérite la mort ; 
» j’ai voulu féduire fa femme , il m’en a 
» puni : il a été jufte , vous êtes des barbares 
» fl vous ofez le frapper «. Le Chef du ré- 
giment court à Dom Fernand ; il lefoutient, 
il lui parle , il lui montre la loi qui me con- 
damne pour avoir porté ma main fur un 
Officier. » Je ne l’étois plus , s’écrie Dom 
» Fernand , je lui avois rendu fa liberté : 
)> voilà fon congé figné de la veille ; il n’eft 
I) pas fournis à votre juftice ; vous n’avez point 
}) de droits fur lui «. Les Chefs étonnés 
s’aflemblent. Dom Fernand & l'humanité 
élevent leur voix pour moi. L’on me fait 
reconduire à la prifon. Dom Fernand écrit 
au Miniftre ; il s’accufe lui-même : il demande 
ma grâce ; il l’obtient. . 
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Lorenço , Thérefe & moi , nous allâmes 
nous jeter au pied de ce libérateur ; il con- 
firma le don qu’il m’avoit feit de ma liberté; 
il voulut y joindre des bienfaits que nous 
n’acceptâmes point. Nous revînmes enfuite 
dans ce village , où la mort de Lorenço 
m’a lailTé maître de Tes biens, & où nous 
finirons nos jours, Thérefe & moi, dans la 
paix âc. au milieu de vous. 

Tous les enfans de Pédro s’étoient prefles 
autour de lui pendant fon récit. Il ne parloit 
plus, qu’ils écoutoient encore , & leurs pleurs 
couloient le long de leurs joues. Confolez- 
vous , leur dit le bon vieillard ; le Gel m’a 
récompenféde toutes mes peines par l’amour 
que vous avez pour moi. En difant ces mots 
il les embralïa , & toute la famille alla fe 
coucher. 

Par Af, U Chevalier DE F LO ri a if» 
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ANECDOTES LITTÉRAIRES. 

U N Artglois caiifant avec M. de Fontenelle 
dans une maifon oïl ils dînoient enfemble , 
dit à ce Nèftof de là îitfératute : » Je ne fuis, 
«‘Monfîeuf , que depuis trois jours à Paris ; 
>} j’ai demandé avec empfeflement à notre 
ami commun l’occafioa & le plaifir de voir 

t 

V & d’entretenir un homme auflî admiré que 
vous dans l’Europe , & j’ai attendu ce mo^ 

j> ment avec la plus vive impatience. Mon- 
», fieur lui répondit Fontenelle, fi vous ne 

V m’avez pas vu plutôt , ce n’eft pas ma 
» faute ; il V ^ quatre-vingt-dix-neuf ans que 
» je vous attends : vous voyez que l’on fait 
» pour vous des efpeces de miracles «. 

' Lors des' ravages de ces fiecles de férocité 
& de barbarie, qui fuccéderent à la ruine de 
l’Empire Romain , 'dans quels lieux auroit- 
on pu dép^fer furement les précieux relies de 
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la littérature ancienne , fi ce n’eft au fond des 
fanéèuaires Monaftiques que la fuperfiition de / 
temps rendoit facrés ? Les guerres conti- 
nuelles & la licence effrénée du Soldat cx-- 
pofoient chaque jour au pillage le hameau du 
Payfan & le château du Baron ; mais l’Eglife 
& les Monafteres relièrent feuls inviolables. 
Cell-là qu’Homere & Arifiote fe réfugièrent, 
pourfulvis par l’ignorance des Goths. Quel- 
ques-unes des nations Barbares fe convertirent 
au Chrillianlfme : leur nouvelle croyance leur 
infpiroit du refpeû pour ces Maifons qui de- 
vinrent les dépofitaires de plufieurs manuferits 
ineftimables , qui autrement auroient péri dans 
la dellruûion générale. A la renailTance des 
Lettres , on les tira de la poulfiere des Biblio- 
thèques. On découvrit dans un Moaallere 
d’Amalphis une copie des PandeEles de Jujli- 
nîen , ce monument des lois Romaines qui 
donna à l’Europe l’idée d’une nouvelle Jurlf- 
prudence plus parfaite. On retrouva de la 
.même maniéré la plupart des Auteurs clalfi- 
ques ; 6c fans les Monafteres , nous aurions 

O iij 
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été obligés de recommencer de nouveau tout 
ce qui avolt déjà été fait , & de créer 
une fécondé fois les Arts & les Sciences. 
Celles-ci, au contraire, déjà vigoureufes & 
pleines de force par les travaux des anciens, 
ne firent que s’éveiller de leur léthargie pour 
prendre un nouvel elTor. 

L’Abbé de Voifenon , quelques jours avant 
fa mort , fentant qu’il ne pouvoit aller loin , 
fe fit apporter un cercueil de plomb qu’il avoit 
commandé pour fbn inhumation ; & fe tour- 
nant vers Ibn domeftique , il lui dit : n Voilà 
n donc ma derniere redingote ; j’efpere an 
i> moins qu’il ne te prendra pas envie de me 
n voler celle-là». 



Dans le feizieme fiecle , au milieu des dr- 
vifions de la Chrétienté , le célébré Zuingle, 
chef du Qergé de Zurich , attaché au parti 
Prôteftant , frappé de la néceflité de quelques 
■ réformes , ambitionnoit quant au fpirituel un 
'pouvoir plus étendu; il étoit afluré de la vénér 
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tatîon des peuples , mais la puiffance Laïque 
tcnoit le Clergé dans fa dépendance. 

Le Sénat de Zurich s’étoit réfervé exclulî- 
vement le droit de régler le culte religieux. 
11 indiquoit chaque fois, par l’un de fes mem- 
bres , les Pfeaumes que l’on devoir chanter 
dans les Temples ; & quoique ce choix fût 
fbuvent ridicule & peu analogue avec les 
textes que les Prédicateurs expliquoient dans 
la cliaire , perfonne n’avolt encore imaginé 
qu’il fût poflîble d’obtenir fur ce point une 
réforme. 

Zuingle eut le courage de la tenter ; mais 
inftruit de la force de l’habitude , il fentit 
bien qu’il falloit donner l’exemple d’une vio- 
lation utile. Un jour qu’il devoit prêcher , il 
défendit au Chantre' d’entonner les Pfeaumes; 
celui-ci fe montra exaft à lui obéir. Zuingle , 
après fon Sermon , donna la Bénédiéllon. On 
fit grand bruit de cette omlffion. Zuingle 
ajourné pour la lendemain devant le Sénat , 
y parut. D écouta tranquillement les repro- 

O iv 
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ches qu’on lui faifolt d’avoir troublé le Ser- 
vice Divin ; & au lieu de fe défendre , il Ce 
mit à chanter des Vers où il detnandoit une 
grâce pour fes Paroifliens. 

Cet excès de démence confondit les Séna- 
teurs : le Préficlent lui demanda s’il avoit 
refprit aliéné. Alors , Zuingle reprenant fa 
gravité , leur dit qu’ils avoient fans doute 
raifon d’être étonnés de fa conduite ; que 
rien en effet n’étoit plus extravagant que 
d’implorer leurs bontés en chantant , dans un 
moment fur- tout où il devoit fe borner à le 
juftifier. Mais, ajouta-t-il , cette double ex- 
travagance fe renouvelle tous les jours fous 
vos yeux. Parmi les Pfeaumes que nous 
chantons dans les Temples , il y en a qui 
font de fimples prières ; d'autres que l’on 
nomme Pênitentiaux , parce qu’ils font l’ex- 
preffion du repentir de nos fautes : nous les 
confondons tous les jours, & nous les chan- 
tons comme ceux qui contiennent les louan^ 
ges de la Divinité. 
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Les Sénateurs furent frappés de ces railbns ; 
cependant Zuingle n’obtint qu’une partie de 
ce qu’il demandoit. Le Sénat voulut bien 
abandonner aux Prédicateurs le droit de choi- 
fir les Prières qui feroient déformais chantées 
dans les Temples ; mais il ne leur fut pas 
permis de toucher au chant. 

On contoit devant Mairan que dans la 
ville de Troies en Champagne , il y avoit 
une boucherie oh jamais la viande ne fe 
gâtoit, quelque chaleur qu’d fît. Il demanda 
fl dans le pays on n’attribuoit point cette con^ 
fervation à quelque chofe de particulier. Ort 
lui dit qu’on l’attribuoit au Saint révéré dans 
le lieu. » He bien, dit Mairan, Je 'me rangé 
î> du coté du miracle , pour ne point dbm^ 

» promettre ma phyfique «. • r. ' : 

' > ' . : '• • 

La Reine Chrifline de Suede avoit dit plu- 
fieurs fois qu’elle réfervoit une chaîne d’or 
pour la Dédicace que Scudéri lui faifoit dè 
fon Poëme ÿAlark, Mais, comme lé Comté 

O V, 
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de la Gardle , loué dans ce Poëme , étoît 
tombé dans fa difgrace , la Reine défira que 
ces louanges fuflent retranchées., Scudéri rér 
pondit que quand la chaîne d’or feroit mille 
fois plus pefante , il ne détruiroit jamais l’autd 
où il avoit facrifié. Cette fierté déplut à la 
Reine , qui ne récompenfa point Scudéri; & 
le Comte de la Gardie , obligé à la reconnoif- 
fance par la générofité du Poëte > ne lui en fit 
pas même compliment. 

1 1 Un homme de Lettres voyant fa bibRo- 
theque confumée par un incendie , difoit : 
» Je n’aurois guere profité de mes livres , fi 
» je ne favois pas les perdre «. Dans un 
accident femblable, Fénelon s’écria: » Hélas-l 
j> HMS livres font la proie des flammes ; mais 
» j’aime encore mieux qu’ils foient brûlés-,, 
» que la cabane d’üne pauvre famille «. 

Dans la Cathédrale de Cambray , on Kt 
fur le tombeau de ce grand , fenfible 
yertueim Prélat, une Epitaphe bien longie & 
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bien froide. EyAlembert a propofé celle-ci : 
Sous cette pierre repofe Fénelon. Pajfant ,n efface 
point par tes pleurs ceue Epitaphe , afin que 
iT autres la II fient 6* pleurent comme toi. 

• 

Jacques II , pendant qu’il n’étoit que Duc 
d’Yorck ,alla un jour faire une vifite à Milton , 
qui vivoit alors dans la retraite & dans l’obt- 
curité » oublié par la G>ur qui ne lui pardon- 
noit pas fon ancien atuchement au Protec- 
teur, & fes écrits en faveur de la caufe des' 
Rebelles contre celle du Roi. Milton étoit 
aveugle; le Duc d’Yorck, dans le coiu-s de 
la converfation , lui demanda s’il ne regardoir 
pas fon aveuglement comme un jufte jugement 
de. Dieu, qui le puniflbit d’avoir écrit contre 
Charles I.*' fon pere. Le Poète , qui au milieu 
du changement de fa fortune & de la révo- 
lution qui avoit rétabli l’ancienne conftitution, 
confervoit fon efprit & fes principes répu- 
blicains , lui répondit froidement ; >» Si Votre 
n AltelTe Royale penfe que les calamités qui 
P tombent fur les malheureux habitans de 1» 

O vj 
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>» Terre annoncent les jugemens du Ciel ^ 
n de quelle maniéré devons-nous envifager 
» le fort du Roi votre pere ? Dans votre 
» Tuppofition i la colere du Ciel s’eR manî- 
» feftée d’une maniéré bien plus grave & 
» bien plus terrible contre lui que contre 
n moi ; elle l’a privé de fa tête , & elle ne 
ï> m’a ôté que les yeux «. 

Le Koran « que nous nommons mal-à- 
propos Alcoran , fignifie le Livre par excel- 
lence , comme la Micra chez les. Juifs, & 
la Bible chez les Chrétiens. Pour empêcher 
les correélions ou additions qu’on auroit pu 
faire à ce livre , les Doéleurs Mufulmans ont 
compté le nombre de mots qu’il contient , 
& combien de fois chaque mot cft répété. 
Ije Koran, fuivant ce calcul, eft compofé de 
foixante & dix-fept mille fix cents trente-neuf 
mots. Les Juife Majforetes avoient auparavant 
eu la même attention pour leiu livre appelé 
la Cabale. . 



Barbîn avoit une maifon aux champs qui! 
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avoît pris grand foin d’enjoliver , mais dont 
la vue étoit extrêmement bornée. Boileau y 
dîna un jour d’été , & en .quittant Barbin-ÿ 
lui dit : w Je m’en vais à Paris prendre l’air 

. . r . . 

• Bojfuet enfant annoncjoit ce qu’il feroit un 
jour : dès l’âge de fept ans il apprenoit des 
Sermons par cœur, & les débltoit de fort 
bonne grâce. Madame de Rambouillet en 
ayant ouï parler, voulut le voir & l’entendre; 
Le jeune BolTuet fut conduit chez elle , entre 
onze heures & minuit , pour faire l’agrément 
de l’après-fouper. Toute l’aflemblée en fut très- 
contente. Voiture y étoit , & réfléchiflant fur 
l’âge du Prédicateur & l’heure de la prédi- 
cation : n En vérité , dit-il , je n’ai jamais 
n entendu prêcher fl tôt , & fi tard «. 

Le P. Daniel devoir lavoir le latin; cepen- 
dant dans fon HiRoire de France, il a. traduit 
Martialem Ahba em , par VAhbé nommé 
rij/, au lieu de VAbhé Guerrier. 

d 

Pans fis RévoU'.cions d’An^eterre , le 
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P, d’Orléans , autre Jéfuite > a toujours mis 
Northampton pour Soiuhampton ^ & ce dernier 
mot pour l’autre. 

Sainte Macrlne aima miôux rifquer de périr^ 
que de découvrir à un Chirurgien fon fein atta* 
que d’un mal dangereux ; elle guérit par un mira- 
cle. Frere Maillard fi célébré par fes Sermons, 
mort en 1502, en. citant cet exemple-, blâ-* 
moit, comme le plus grand des abus, l’ufage 
où étoient les Dames de porter fur leur gorge 
des Croix ou des Saint-£fprits de diamans <«, 
■Ah , bon Dieu, s’écrk)it-il , peut-on plus mal 
placer la Croix qui repréfente la mortification , 
^ le Saint - Efprit qui infpire les 1 bonnes 
penfées ■ . •;i.> , ■ . 1 . ( . . r' 

Ceft le meme Prédicateur qui dans Ton 
livre intitulé , Les ConfeJJîons , regarde comme 
coupable de cas réfervés à l’Evêque , toute 
femme qui met du Hanc , du rouge , & porte 

du mufc.^ * ‘ 

, «sjçjr* ,• i 

UAriofle eft enterré, dans l’Eglife des Béné» 
4iâins de. Fertare v fallatue ;dc marbre , fidte 

A 
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Id’après un tableau où le Titien l’avoit peint,' 
eft fur fon tombeau , & tel eft le fens de l’inf- 
crlption en vers latins qu’on y a placée : 
» Ci gît l’Ariofte , qui ayant fait des comédies 
U pleines de Tel, des fatires où il reprend forte- 
n ment les vices , & un poëme harmonieux ÔC 
n agréable où il a décrit les combats & les 
n fureurs d’un héros , a mérité ainfi trois 
»> couronnes , dont une feule fulKroit pour 
» immortalifer tout autre Poète «. î 

Le Moine Glaher, bon Chimifte pour fon 
fiecle , étoit un mauvais Géographe ; il place 
le Véfuve en Afrique , & prend la Méditer* 
ranée pour l’Océan. 

. Dans la plus ancienne Carte Géographique 
qui Ibit connue , & qui fùbfifte dans un ma* 
nufcrit de la Chronique de Saint-Denis, on 
trouve Jérufalem au milieu de la Terre 
Sainte , & Alexandrie auffi près de cette ville 
que le village de Nazareth. 
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Dans le onzième fiecle , quelques-uns re- 
gardoient Virgile comme un Auteur à pré- 
tention , & un faux bel efprit. Tel étoit le 
fentiment fur-tout de Bollandus , qui préfé^ 
roit au Poëte latin un Poëte inconnu & 
oublié. 

Virglüi pulchros furas , jam cinge cothunos ; 

Sed fuptra falfum , vera cantndo , vîrum. 

'■ I 

Cependant , prefque dans le même temps 
Probus , Irêtre de -Mayence , pénétré de 
refpeft pour Virgile &Gcéron, avoitmis en 
queftion fi ces deux grands hommes n’avoient 
pas été fauvés. 

Le Lord Temple & le Cardinal PaJ/îoneî i 
tous deux favans,& célébrés, fe relTembloient, 
dition , parfaitement , & avoient la même 
phyfionomie , là même taille , le même port , 
la même voix. 

L’envie pénétré donc dans les climats les 
plus glacés, & chez les Hordes les phis fait: 
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vages. » Au fond de la Sibérie » dit M. 
Gmélin , j’arrivai dans un village formé par 
un Tartare qui me reçut chez lui. /e lui de- 
mandai pourquoi cette habitation ne portoit 
pas le nom du fondateur ? Ces gens-ci * me 
répondit le Tartare , font trop orgueilleux 
pour me faire cet honneur de mon vivant «. 

' Quattnut htu ntfat , 

■ Virtuttm incolumtn odimus , 

SuHâtam t» oculli qu«rimut itfidlt 

Dans le trente-huitieme chapitre de la réglé 
de Saint-Benoît « il eft enjoint au Religieux 
qui fait la leélure pendant le repas » de faire 
une Priere à Dieu pour, être préfervé de 
l'orgueil de favoir lire ; tant ce favoir étoit 
alors peu commun. 

Entre les vrais génies dont l’Allemagne 
s’honore Klopjîock mérite d’occuper le pre- 
mier rang. U, y a beaucoup de rapport entre 
fa maniéré & celle de Milton. Ses élans fe 
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perdent quelquefois dans les nues ; fes beautés 
font' fublimes , mais fbuvent un nuage épais 
femble les environner : fon Poëme du Me£iet^ 
& fera toujours un de ces monumens auxquels 
le temps ne porte point d’atteinte ; mais j>eut- 
être ce Poëme aura-t-il plus encore de re- 
nommée que de leâeurs. 

Un Miniftre aulîi grand dans Ion genre y 
que KlopAock dans le lien , M. Bemfiorff qui 
pendant fi long-temps a été le génie tutélaire 
du Danemarck , démêla tout le mérite & le 
talent du Poëte. Il obtint la permiflîon du 
Roi de lui écrire qu’il ne fe fixât nulle part , 
mais qu’il vînt à Gîpenhague , où l’on tâ- 
cheroit de lui faire un fort agréable. Ces pro- 
pofitions déterminèrent Klopftock à hâter le 
cours de fes voyages ; il fe rendit dans la 
Capitale du Danemarck , où il fut accueilli 
avec dlftinéHon , & où il obtint une penfion 
q\ii le délivra de tous les fouets de la vie à 
& le mit en état de fe livrer tranquillement 
au commerce des Mufes. Ainfi ; ce fut ua 


Digrtized 



Le Conservateur, 

Prince du Nord qui devint le bienfaiteur d'uti 
Poëte que tous les Princes d’AUemajne au- 
roient dû fe difputer à l’envi. 

Ce fut dans ce voyage que Klopftoclc 
connut cette Mita qu’il a tant chant'ie , & 
qui tient dans fes vers la même place que 
Laure dans ceux de Pétrarque. On penfe que 
les liaifons qu’il a formées & entretenues 
avec elle , ont beaucoup influé fur fon carac- 
tère & fur fa façon de penfer. Le période de 
la vie où le cœur reçoit de tendres im.pref- 
fions , eft ordinairement l’un des plus impor- 
tans pour tous les hommes ; mais que ne doit- 
il pas être pour un Poëte ? C’eft une féconde 
naiflTance de l’ame , qui y produit les mêmes 
effets que le printemps fur les campagnes qu^il 
tapiflé de verdure & embellit de fleurs. Telle 
cft la fource de cette inclination d’autant plus 
douce qu’elle fut réciproque. 

Méta aflîflant à la toilette d’une amie,’ 
ramafla quelques papillotes; elle y lut des 
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vers de Kîopftock qui la charmèrent. i 

que le Pocme entier parut , elle palTa les 
jours & les nuits à le lire. Ayant appris que 
Gifeke , Littérateur de Brunfwick , étoit en 
xorrefpondance avec l’Auteur, elle lui écrivit 
pour le prier de lui apprendre toutes les parti- 
cularités de la vie de KlopAock. 

A peu près dans le même temps , celui-ci 
vint à Brunfwick 6c ne tarda pas à aller 
^«mbrafler Gifeke. Ceft-là qu’il lut la lettre 
de Méta, & qu’il prît le deflein d’aller à ' 
Hambourg pour la connoître. 

Klopftock arrive : qui pourroit décrire 
l’effet du coup-d’œil & l’imprefïion , aufU 
prompte que profonde, qui réfulta de cette 
première entrevue ? Le voyageur ne put 
s’arrêter que trois jours à Hambourg ; M. de 
Bernftorff lui avoit trop fortement recom- 
mandé la diligence ; mais il ne falloir pas j 
trois jours pour unir ces deux âmes d’un • 
lien éternel. Le lendemain , Klopflock fut 
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d*un repas où Méta fe mit à fes côtés i 
& recueillit toutes fes paroles ; 'elle lui fit 
•ces queftions qui marquent le vif intérêt 
qu’on .prend à la perfonne , aux écrits ; 
à la deftinée de celui qu’on commence à 
chérir. Une douce correfpondance entre 
Klopftock & Méta s’établit;. & avant que 
d’avoir pafle le Belt , le tendre Poëte avoit 
déjà écrit trois Lettres à la Dame de fes 
penfées ; depuis U continua à lui confacrer 
& les fentimens de fon cœur , & les fruits 
heureux de fon génie. " 


Fin du Tome Premiej^ 

4 ■ ■•rf *. .. . 
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